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				Dans chaque famille se perpétuent des traditions.
			

			
				Ces coutumes se révèlent parfois lourdes et démodées, d’autres fois agréables et fédératrices.
			

			
				Chez les Hanks, celle du vendredi soir instaurée par la maîtresse de maison plaisait à son homme et ses trois enfants. Après la semaine où chacun vaquait à ses occupations, ils se retrouvaient et dînaient tous ensemble avant de se prélasser devant une séance cinématographique à domicile.
			

			
				Comme à chaque fois, le benjamin Morgan, du haut de ses douze ans, dépliait la nappe habituelle et dressait la table de la cuisine. Au fur et à mesure qu’il déposait les assiettes et couverts, la famille se recomposait, un à un, fidèle au rendez-vous. 
			

			
				Son père Richard rentra du boulot, les mains noircies de cambouis. Les autres jours, il se forçait à terminer les réparations en cours avec ses mécaniciens, quelle que soit l’heure, mais le vendredi, tous étaient libérés à dix-huit heures, urgences ou non. Il fila se laver sous la douche afin de se récurer et de sentir meilleur. S’il osait sauter cette étape, sa femme l’aurait forcément réprimandé. Il s’y pliait donc de bonne grâce puis, mettait les pieds sous la table pour un apéritif bien mérité.
			

			
				Son grand frère, Paul, partait la semaine à l’internat du lycée et revenait le vendredi par le train. Son retour s’accompagnait toujours d’effluves d’herbe qu’il fumait au bahut au lieu d’étudier. En dépit des sévères reproches parentaux, l’addiction s’était confirmée. Malgré son jeune âge, Morgan avait déjà compris que Paul tournerait mal, à se droguer, boire et sortir, à se vautrer dans la médiocrité et à écouter des groupes de hard-rock jusqu’à la rupture de ses tympans. Ses parents s’étaient sans doute fait une raison, Paul serait la brebis galeuse du troupeau.
			

			
				Les rejoignit ensuite Anouk, le bijou de la fratrie, la pièce maîtresse adorée de ses parents – Morgan n’était pas dupe. Cumulant toutes les qualités possibles, les Hanks misaient gros sur elle, ils visaient un avenir radieux dans la compétition en gymnastique. Sa mère passait une bonne partie de ses week-ends à la conduire un peu partout dans la région pour exposer le diamant familial et ramener des médailles. Belle, intelligente et sportive, Anouk raconta en détail son cours et expliqua une énième fois être bien plus performante que toutes ses camarades du club. 
			

			
				Au milieu du clan Hanks, Morgan, presque transparent, tentait d’exister. Habitué à la solitude, il s’occupait de ses devoirs, à lire et à s’amuser avec ses petites figurines. Il adorait s’inventer des histoires. Ses soldats de plomb conquéraient des pays imaginaires, ses Playmobil vivaient des aventures extraordinaires et ses voiturettes participaient aux folles courses à travers le monde. Sa discrétion lui convenait, ici comme au collège. Présent mais indétectable.
			

			
				Vis-à-vis de sa mère, Mélanie, il s’évertuait à être gentil et serviable. Il se nourrissait en retour de ses sourires. Avide de ces récompenses synonymes d’affection, il s’occupait des poubelles, rangeait sa chambre, passait l’aspirateur et pliait le linge plus que de raison. Évidemment, il aurait pu passer du temps dehors, à jouer au ballon ou à tourner à vélo dans le quartier, mais ce serait sans compter le jardin infesté d’insectes, le bitume trop dur pour son crâne et leur voisin Kévin qui aurait été à même de le frapper juste par plaisir. Non, Morgan avait trouvé sa place et le bon équilibre.
			

			
				Sa mère sortit les pizzas du four et les arômes embaumèrent la pièce. Tous frétillaient d’appétit et se jetèrent sur les parts à peine coupées. Entre la quatre fromages, la chorizo et celle aux anchois, le choix des aînés fut simple et rapide. Quand Morgan parvint à se frayer un chemin jusqu’au plat, il ne restait que celle à l’étrange odeur de poisson.
			

			
				— Quelqu’un veut échanger une part avec moi ? demanda-t-il devant une assemblée savourant déjà le festin, la bave aux lèvres.
			

			
				— Si tu n’aimes pas les anchois, tu les enlèves, idiot, lui répondit sa sœur, hautaine en toutes circonstances.
			

			
				— Si t’en veux pas, donne-moi ton assiette, j’ai trop faim, dégaina l’ainé, la bouche pleine.
			

			
				— Taisez-vous, le journal va commencer, trancha son père en désignant le nouveau téléviseur posé sur le réfrigérateur.
			

			
				Morgan Hanks demeura planté là quelques secondes avant de se résoudre à aller s’asseoir à sa place attitrée. Face à lui, personne. Comme isolé. La cinquième roue du carrosse. Il s’apprêta à se boucher les narines pour attaquer son morceau de pizza en évitant de tourner de l’œil.
			

			
				— Tiens mon chéri, prends la mienne, ça m’est égal.
			

			
				— Merci, maman !
			

			
				L’échange de larges sourires effaça son air déconfit. Il se délecta du fromage coulant tandis que le présentateur évoquait la guerre du Golfe. À l’écran, des images de soldats américains, d’explosions de missiles et de vues infrarouges se succédaient sans couper l’appétit des convives. Du cinéma en direct.
			

			
				Après le service des desserts, Morgan aida sa mère à débarrasser la table et à remplir le lave-vaisselle, le dernier grand luxe que la famille s’était récemment permis. Dernier à quitter la cuisine, le jeune garçon ne s’offusqua pas de trouver tous les canapés et fauteuils occupés dans le salon. Morgan s’accommoderait du tapis au centre de la pièce. Tradition oblige, la soirée se poursuivait avec un film loué au vidéo-club du quartier. 
			

			
				— Qu’avez-vous choisi cette semaine ? s’enquit-il, pressé de partager ce bon moment avec les autres.
			

			
				Comme personne n’entendit sa question, il s’empara de la pochette de la cassette posée sur la table basse et découvrit l’affiche et le titre du film. Massacre à la tronçonneuse 3. Pendant une récréation, des camarades de classe s’en étaient extasiés avec moultes descriptions sanguinolentes.
			

			
				— Je crois que je vais aller me coucher…
			

			
				Il se souvint de récentes séances du vendredi soir, assez traumatisantes, suivies de nuits de cauchemars. Son frangin avait le don pour choisir des films regorgeant d’hémoglobine, de zombies et de meurtres violents. Anouk n’appréciait pas du tout ces genres, elle regardait tout de même afin de paraître cool et de pouvoir demeurer populaire au bahut en racontant les horreurs vues.
			

			
				— Mais quelle poule mouillée ! le nargua-t-elle sans attendre.
			

			
				— C’est son matelas qui va être mouillé cette nuit s’il regarde avec nous ! s’amusa Paul qui ne manquait jamais l’occasion de renchérir après les méchancetés de sa sœur.
			

			
				— Ça suffit ! coupa leur mère alors que son homme se bidonnait une bière à la main, la télécommande dans l’autre. Il a le droit de ne pas aimer. D’ailleurs, je vais aussi monter et aller coudre un peu, je ne suis pas certaine d’être emballée par le scénario.
			

			
				— Massacre à la machine à coudre ! se marra le frangin, simulant sa propre décapitation.
			

			
				Morgan grimpa les escaliers et fila dans sa chambre. Il partageait la pièce avec ce fumeur d’herbe et la différence d’âge et de personnalité n’aidaient pas à une bonne entente. Paul étant absent au quotidien, Morgan n’avait plus qu’à se faire tout petit uniquement les week-ends.
			

			
				Les Hanks habitaient une maison particulièrement mal insonorisée. Morgan le constatait chaque jour quand il se couchait. Il entendait d’un côté sa sœur pendue au téléphone avec ses copines ; de l’autre, les gémissements étranges de ses parents une fois les lumières éteintes. Ce soir-là, du fond de son lit, il profita du générique du film, bien flippant, avec le bruit strident et évocateur d’une tronçonneuse.
			

			
				Afin de s’occuper l’esprit, il s’empara de l’exemplaire « Le crime de l’Orient-Express » d’Agatha Christie emprunté à la bibliothèque sous les conseils avisés de madame Levasseur. Lire une enquête criminelle ne l’attirait pas, pourtant, la bibliothécaire lui avait assuré une intrigue géniale et l’absence de scènes terrifiantes. À peine eut-il entamé la première page qu’il sursauta aux cris provenant de la TV au rez-de-chaussée.
			

			
				Comme il éprouvait des difficultés de concentration pour bouquiner, Morgan aurait souhaité leur demander de diminuer le volume du poste, mais, sachant pertinemment qu’ils l’auraient rembarré, il s’abstint et resta fidèle à sa qualité première, la transparence.
			

			
				À la seconde page, le cliquetis métallique de la machine à coudre de sa mère vint perturber sa lecture. Certes, ce vacarme couvrait en partie la musique angoissante du film mais Morgan n’y trouva pas son compte. Là encore, il renonça à protester. Sa mère lui avait refilé la bonne part de pizza, il ne voulait pas abuser de sa gentillesse à son égard. Si elle recousait les trous des pantalons, ce n’était pas par plaisir. Richard Hanks gagnait honorablement sa vie pour s’acheter une belle Mustang et tout le catalogue d’électroménager moderne, a contrario, pas suffisamment pour garnir les garde-robes de vêtements neufs.
			

			
				Comble de l’horreur, son père, sans doute lui aussi gêné par le mécanisme bruyant de la machine à coudre, augmenta le son du téléviseur. Morgan crut devenir sourd, fou ou les deux à la fois. Pourtant, il parvint à feuilleter laborieusement quelques pages jusqu’à ce qu’une puissante détonation ne le sorte de l’univers de la célèbre romancière. Un coup de feu puissant. Morgan eut l’impression d’en ressentir les vibrations. Le boucan stoppa net l’activité de sa mère qui courut dans le couloir.
			

			
				Mélanie passa la tête dans sa chambre. En voyant la frayeur sur son visage, Morgan comprit que le tir ne provenait pas du film. Son origine prenait racine dans leur réalité. Les cris qui s’ensuivirent s’avérèrent bien ceux des membres de sa famille et non des comédiens dans cette histoire d’épouvante. Une voix grave lui parvint difficilement aux oreilles pendant qu’une deuxième détonation sembla faire exploser l’écran cathodique, imposant cette fois un silence bien étrange dans la maison. 
			

			
				— Hanks ! Donne-moi l’argent !
			

			
				Morgan, effrayé, se redressa d’un bond. Son livre tomba au sol et émit un bruit sourd.
			

			
				— Y’a quelqu’un à l’étage, va voir, c’est sûrement la mère, grogna la grosse voix.
			

			
				Le jeune garçon eut envie d’hurler et de fuir. Pour une fois, se jeter par la fenêtre ne lui paraissait pas si dangereux. Il était prêt à tout pour éviter le face-à-face avec le méchant qui fit craquer la première marche de l’escalier.
			

			
				Sa mère lui signifia de se cacher dans le placard côté penderie. D’un doigt posé sur ses lèvres, elle lui ordonna de se taire. Morgan ne se fit pas prier et s’exécuta, miraculeusement sans maladresse. Il s’enfouit entre les manteaux et les pantalons. Son cœur se retrouva au bord de l’explosion et sa respiration s’emballa comme si une crise d’asthme le terrassait.
			

			
				— Viens ici, salope ! gueula un autre homme quand il vit madame Hanks sur le palier.
			

			
				Morgan tremblait de tous ses membres, il vivait littéralement le film d’horreur, en chair et en os, mais ne comprenait pas ce qu’il se jouait précisément dans la pièce du dessous.
			

			
				— Hanks, t’as deux secondes pour nous dire où tu as caché le blé, sinon je bute ta belle et tes mioches.
			

			
				Le benjamin n’entendait plus les autres, rendus mutiques par la terreur que leur inspirait la vue du flingue de ce fou furieux.
			

			
				— Je ne sais pas de quoi vous parlez… répondit Hanks d’une voix encore assurée.
			

			
				À peine eut-il terminé sa phrase qu’une nouvelle déflagration résonna au rez-de-chaussée. Un bruit sourd puis des cris.
			

			
				— Maman ! s’écria Anouk, les cordes vocales déchirées par l’émotion et le désespoir.
			

			
				Morgan réalisa alors avec effroi qu’un sale type venait d’assassiner sa mère. Les sanglots surgirent, aussi purs que violents. Le pilier de son monde s’effondrait sous ses yeux. Instantanément, le gamin plongea tête la première dans les abysses. Une once de lucidité l’empêcha de sombrer dans des pleurs incontrôlables. Il se força à les contenir en se contractant. Il se replia sur lui-même afin de redevenir invisible.
			

			
				— Mauvaise réponse ! Joue pas au con, Hanks, sinon toute ta famille va y passer.
			

			
				Le gars ne plaisantait pas et Morgan imagina malgré lui un type monstrueux, plus grand et plus fort que son père ne l’était déjà, un mec couvert de tatouages avec une barbe et des piercings. Richard Hanks bredouilla une réponse mais pas assez clairement pour que Morgan la comprenne du fin fond de sa cachette. Les secondes passant, les échanges s’emportèrent et le garçon laissa le brouillard envahir son cerveau dans le but de se déconnecter de cet abominable tourment.
			

			
				— Eh toi ! Bouge pas, fais pas le héros… menaça le méchant.
			

			
				Apparemment, sans aucune hésitation, il exécuta une nouvelle personne. Il était venu, dépourvu d’état d’âme, chercher son pognon. Il comptait bien repartir avec, en usant de sa gâchette si besoin.
			

			
				— Putain Hanks ! Ne me dis pas que ta famille ne vaut pas un demi-million ! Faut que je baise ta gamine devant toi pour que tu craches enfin le morceau ?
			

			
				Morgan se colla les mains contre les oreilles, il ne voulait surtout rien entendre et disparaître d’ici, et même ne jamais avoir été là. Il commença à s’agiter, se balançant d’avant en arrière, se berçant comme une mère berce son enfant pour l’apaiser et l’aider à s’endormir. Lui vint à l’esprit la chansonnette que la sienne lui murmurait enfant dans le but de le calmer, lentement avec une douceur toute maternelle. « Petit escargot, porte sur son dos… »
			

			
				Le garçon se répéta la comptine en essayant de crier dans sa tête pour que cette ritournelle enfantine l’empêche de vivre le chaos décimant sa famille à quelques mètres de lui seulement.
			

			
				Un autre coup de feu retentit. S’il avait été l’un des superhéros qu’il idolâtrait tant, qu’aurait-il entrepris ? Se munir d’une arme et aller combattre l’ennemi ? Prévenir la police ? Se sauver afin d’appeler à l’aide ? Au lieu de ces actions héroïques, Morgan lâcha un jet d’urine dans son pantalon de pyjama. L’escargot se tut et rentra dans sa maisonnette, bien à l’abri des balles…
			

			
				— C’est ta dernière chance, Hanks. Ce pognon ne te servira à rien si je t’envoie six pieds sous terre.
			

			
				— Même si ce magot existait et que je te disais où le trouver, tu me tuerais de toute manière, affirma son père dans un regain de provocation.
			

			
				— Ouais, t’as pas tort.
			

			
				Alors les coups plurent et des gémissements de douleurs emplirent le vide dans l’habitat. Morgan imagina malgré lui ces brutes tabasser son père. Il avait déjà assisté à ce genre de scène dans les séances du vendredi soir, il s’était à chaque fois caché les yeux pour ne pas voir et ressentir ces souffrances à l’instar des vraies victimes de l’histoire. D’ordinaire, dans les films, les gentils finissaient par se libérer et renverser la situation à leur avantage. Morgan eut soudain ce fol espoir que son père reprenne le dessus et terrasse ces intrus venus chercher un trésor inexistant. S’ils avaient été riches, Morgan l’aurait su, il n’aurait pas eu à porter des chaussettes dépareillées et des pantalons trop courts. Sa famille ne vivrait pas dans cette maison étriquée et il ne partagerait pas sa chambre avec un demeuré.
			

			
				Richard Hanks cria à nouveau de douleurs intenses, il semblait en pleine agonie.
			

			
				Son fils ne tremblait plus, il était désormais pris de véritables secousses de terreur absolue. Il pensait à sa mère, son frère et sa sœur et craignait de constituer la prochaine cible. Son père n’avait pu les sauver, apparemment lui non plus ne disposait d’aucun pouvoir propre à Superman.
			

			
				— T’as tué ma femme et mes enfants, enfoiré… Tu peux crever… maugréa-t-il en ultime baroud d’honneur.
			

			
				— OK, Vic. Pète-lui les genoux. On va voir jusqu’à quand résistera ce connard.
			

			
				Malgré la distance et le sifflement de sa propre respiration, Morgan percevait assez clairement les craquements d’os puis les hurlements de son père. Le garçon se sentit définitivement mal, il avait besoin d’air, d’espace et aurait voulu vomir toute son angoisse. Toutefois la torture se poursuivit, pour Richard comme pour lui.
			

			
				Perdu à la frontière entre la conscience et la folie, il ne capta pas correctement les derniers échanges à voix basse. L’ultime râle de son père n’eut d’égal que la souffrance qu’il venait d’endurer. Sans que Morgan ne le réalise pleinement, l’un des gars monta à l’étage et pénétra dans sa chambre. Son instinct de survie le sortit in extremis de son état d’anxiété extrême. Ils venaient le chercher et allaient lui réserver un destin funeste semblable à celui des siens.
			

			
				Les pas s’arrêtèrent à quelques centimètres du placard et Morgan bloqua sa respiration. Son corps se figea intégralement, défiant les lois de la nature et sa propre déchéance. 
			

			
				Aux bruits dans la pièce, il devina que l’homme démontait son lit et entaillait son matelas, vraisemblablement avec un couteau des plus tranchants. Il éventra le plumard et fouilla son contenu. Morgan n’osait toujours pas respirer de peur de trahir sa présence.
			

			
				— Je l’ai ! cria l’intrus à son complice resté en bas. Achève-le, on dégage ! Les flics pourraient se ramener d’une minute à l’autre avec tout ce boucan.
			

			
				Lorsque la pourriture s’éloigna enfin, les poumons de Morgan brûlèrent au contact du dioxygène. Une ultime détonation déchira l’atmosphère glaciale de la maison des Hanks. Puis le néant s’installa durablement.
			

			
				Dans la tête du jeune Morgan, un vide similaire prit place. Il resta immobile dans sa position inconfortable. Il ne frissonnait même plus. Enfermé dans le placard, il fixa longtemps un point dans l’obscurité. Seul un rai de lumière filtrait sous le seuil de la porte.
			

			
				Il ne connaissait ni l’heure ni la durée passée depuis le départ des deux hommes. Ils étaient partis, il en était presque certain car ils avaient trouvé l’argent. Désormais, soit Morgan s’éternisait dans sa cachette en attendant une visite providentielle, soit il quittait son trou et prévenait les autorités.
			

			
				Après une nouvelle attente à fouiller le silence à l’affût du moindre bruit suspect, il se raisonna et s’estima hors de danger. Il poussa la porte qui grinça légèrement. Ses yeux se plissèrent à cause de la lumière du plafonnier. Au moment où il chercha à se relever, dans un premier temps ses membres ankylosés lui interdirent de se mouvoir. Il dut se décontracter un moment afin d’évacuer ces désagréables fourmillements.
			

			
				Une fois debout, il observa sa chambre et notamment son matelas éventré avec des milliers de petits morceaux de mousse éparpillés tout autour. Il regarda enfin vers le couloir et le bord de l’escalier, la seule issue empruntable.
			

			
				— Maman ?
			

			
				Ce mot s’étouffa dans sa gorge étranglée. Un silence absolu répondit à son appel. Il s’approcha lentement, sans bruit. Il sentait son pantalon souillé lui coller à l’entrejambe.
			

			
				— Papa ? Vous êtes là ?
			

			
				Morgan savait pertinemment qu’il n’avait pas dormi et fait un mauvais rêve. Sa conscience ne le trompait pas et pourtant il espérait.
			

			
				Il descendit pas à pas jusqu’à l’entrée et se décida enfin à tourner la tête vers le salon. Le sang le marqua d’emblée. Des giclées au mur, au sol, comme au plafond. Ensuite, il osa poser son regard sur les corps inertes, immortalisés dans une scène surréaliste et improbable, au milieu de ce décor qu’il connaissait par cœur. Une balle en plein crâne les avait tous défigurés pour la postérité.
			

			
				Très hésitant à pénétrer dans la pièce et à voir de près les cadavres, le garçon finit par s’avancer vers sa mère. Des larmes silencieuses coulèrent sur son visage quand il s’agenouilla à ses côtés. Sans réfléchir, il lui prit la main. Mélanie ne réagit pas. Plus jamais elle ne lui sourirait. Il la contempla une dernière fois et lui murmura la comptine du petit escargot.
			

			
				Enfin, Morgan pensa aux autres. Paul, Anouk et son père. Les deux premiers étaient morts sur le coup, foudroyés ; le dernier demeurerait méconnaissable par tous ses proches. L’acharnement violent était flagrant, la vision de ce corps laid et démantibulé écœura l’orphelin. Un instant, il crut halluciner en remarquant l’un des doigts de son père, l’index de la main gauche, tapoter à plusieurs reprises sur le carrelage avant de s’immobiliser pour l’éternité.
			

			
				Cette soirée le marquerait à vie.
			

			
				 
			

			
				Voilà en substance ce que Morgan Hanks raconta aux policiers venus sur place après son appel au 17. En dépit du soin que de nombreux adultes prirent à gérer le traumatisme du jeune adolescent suite au drame, Morgan dut répéter de nombreuses fois son histoire et répondre sans cesse aux mêmes questions. D’aucune manière le témoin ne changea sa version des faits et personne ne trouva à le contredire.
			

			
				Son récit détaillé et glacial illustrait le sort que deux malfrats avaient réservé aux membres de sa famille pour voler quelques belles liasses de billets. « De l’argent sale issu de la vente au noir de voitures sportives » conclurait a posteriori la police. Cependant, ces deux intraitables assassins ne seraient jamais ni identifiés ni retrouvés malgré un dossier criminel resté ouvert pendant des décennies.
			

			
				Au fil des années, seule une personne au monde ne s’étonna pas de cette absence de suspect et d’arrestation. Cet individu à l’esprit machiavélique n’attendait aucune nouvelle en ce sens car lui seul savait avoir imaginé de toute pièce ce scénario diabolique. Cette version troublante mais efficace de cette soirée de septembre 1990 permit à Morgan Hanks de n’être, d’aucune façon, accusé du massacre perpétré sur sa propre famille…
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 1
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				En France, au XXIe siècle, qu’importe le candidat volontaire, homme ou femme, noir ou blanc, croyant ou athée, s’il prétend devenir gendarme, ces critères ne constitueront pas un frein à son ambition. Par contre, d’autres aspects apparaissent plutôt rédhibitoires à l’exemple de l’hématophobie, la peur incontrôlable à la vue du sang. 
			

			
				Peut-on raisonnablement imaginer un enquêteur pourchasser des tueurs en série assoiffés de sang envahi de symptômes extrêmement gênants aux instants fatidiques ? À la première goutte ou à la moindre évocation, il pourrait subir de l’hyper-transpiration, une augmentation de son rythme cardiaque, des crispations musculaires, de la nausée, un malaise vagal et ressentir une insécurité extrême. En somme, il se mettrait en position de faiblesse et la mort le guetterait.
			

			
				Pourtant concerné par ce phénomène, Bruno Heisen a brillamment réussi sa carrière durant vingt-sept ans dans la Gendarmerie Nationale. Dès le plus jeune âge, sensible au sujet de l’hémoglobine, il a dû travailler avec cette phobie, s’y habituer, s’en accommoder puis la maîtriser au fur et à mesure des confrontations sur les scènes de crime. Il a appris à voir le sang comme un outil utile pour résoudre des crimes et non comme la preuve irréfutable d’une souffrance insupportable…
			

			
				 
			

			
				— Réveille-toi chérie, aujourd’hui est un grand jour !
			

			
				Dès les premières lueurs de l’aube, Bruno Heisen ouvrit le rideau au-dessus du lit. Il aimait apprécier les pâles lumières de l’automne. Il embrassa sa compagne Nathalie, souriante avant même de cligner des paupières. Quand il se leva, le sommier grinça ; à ses premiers pas, tout le camping-car trembla. S’en suivirent quelques grognements d’animaux sauvages en provenance des banquettes. Il ouvrit ensuite la porte du « Voyager » aérant ainsi l’habitacle où le couple et leurs trois enfants vivaient en famille depuis quatre mois. 
			

			
				L’air frais du matin vivifia son corps qui frissonna, transi de froid. Il bâilla et s’étira tel un chat après une petite nuit de sommeil. Devant lui, se dressait une vaste demeure mise en valeur par un immense jardin. Cet ancien corps de ferme était entièrement construit en briques rouges et pierres calcaires. En un rapide tour d’horizon, il vérifia ne pas rêver ; les caves, les granges, le puits, le four à pain, le pigeonnier, rien ne manquait. De quoi voir grand et occuper sa tribu pendant des années. Cette vue symbolisait le projet d’une nouvelle vie. 
			

			
				— Comment va monsieur le propriétaire ? murmura Nathalie en l’enlaçant, frigorifiée par les températures de fin octobre.
			

			
				— Prêt à me lancer dans ce nouveau défi, affirma-t-il en la serrant contre lui pour la réchauffer. Avec toi, rien ne peut m’arrêter, tu le sais.
			

			
				La veille, ils avaient fêté la remise des clés chez le notaire jusqu’à tard dans la nuit. Jamais Bruno n’oublierait l’émerveillement dans le regard des garçons de Nathalie face à ces hectares de végétation et ces multiples bâtiments, véritable terrain de jeux inépuisable. Jamais il n’oublierait non plus l’émotion de sa fille Léa lorsqu’ils avaient déverrouillé le portail principal. Plus âgée et mature que Baptiste et Hugo, à cet instant-là elle avait pris conscience de la chance incroyable de vivre cette nouvelle aventure aux côtés de son père. Tant de fois la grande faucheuse avait voulu emporter Bruno, sous l’apparence du cancer ou sous les griffes de psychopathes, qu’espérer un tel événement avait longtemps relevé de l’utopie.
			

			
				— Quand va-t-on choisir notre chambre ? demanda Hugo en passant la tête par la fenêtre, les cheveux en bataille et les yeux embués.
			

			
				— Tout de suite après avoir englouti un bon petit-déjeuner ! Prépare du lait chaud, on arrive !
			

			
				— Ouais ! cria le benjamin, fort enthousiaste.
			

			
				Suite à de longues semaines de promiscuité dans les quelques mètres carrés du Voyager, tous s’impatientaient de retrouver un quotidien plus normal. Certes, la simplicité de vie et la liberté de mouvement dans cette maison sur roues leur laisseraient des souvenirs inoubliables et auront permis à la famille de se reconstruire et de s’unir après des années difficiles ; pour autant, s’établir dans un vrai chez soi plus classique et confortable serait un soulagement partagé par tous.
			

			
				Lorsque le major Bruno Heisen et l’adjudant-chef Nathalie Besson avaient quitté la Brigade de Recherches de Montdidier quatre mois auparavant, ils s’étaient fixés comme objectif de descendre la côte maritime de Dunkerque jusqu’à Brest afin de dénicher un havre de paix, s’établir en famille et ouvrir des gîtes. Le couple désirait une vie calme et sereine sans imaginer pour autant tourner en rond pendant des années. Rénover une grande propriété puis tenir une structure pour accueillir des touristes promettaient de les garder actifs sur le long terme !
			

			
				Finalement, leur périple ne s’éternisa pas et le voyage s’arrêta en Baie de Somme – presqu’un retour à la case départ, en Picardie toujours, mais à proximité de la Manche. Grâce aux emblématiques parc du Marquenterre, ville de Saint-Valéry-sur-Somme et falaises d’Ault, la région drainait beaucoup de vacanciers mais restait exempte du surtourisme consumériste. Cette localisation s’avérait donc un excellent choix. Subjugué par le charme de ce bien immobilier mis en vente le jour même de leur arrivée sur la pointe du Hourdel, Bruno et Nathalie y avaient vu un signe du destin. Après une visite confirmant le potentiel des lieux et une contre-visite, ainsi certains que le coup de cœur ne l’emportât pas sans raison, le compromis de vente avait été signé dans la foulée. « L’affaire du siècle » aurait titré les journaux car le coût restait attractif et s’expliquait par le décès du propriétaire dépourvu de famille proche. La vieille héritière se désintéressait de l’argent et avait finalement décidé de se débarrasser du fardeau. Lorsqu’un coup de chance suivait un signe du destin, il fallait savoir foncer et saisir l’occasion !
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Un léger soleil filtra à travers les nuages et raviva les couleurs automnales des arbres et buissons parsemant le jardin. Portée par l’envie des enfants de s’approprier les pièces, la famille entière visita à nouveau la bâtisse principale, guidée par l’euphorie du trio. Quand les jeunes imaginaient une splendide cuisine équipée ouverte sur un vaste séjour avec cheminée ou une salle de jeux avec billard, Bruno voyait travaux, coûts et faisabilité. Il rêvait en grand mais il était aussi obligé de garder les pieds sur terre afin que l’ambitieux projet se maintienne viable sur le long terme. Si Hugo érigeait la rénovation de sa chambre en ultime priorité, la sagesse des adultes et l’avis du comptable désignaient l’aménagement des logements de gite comme première étape clé dans l’idée d’assurer ensuite un revenu régulier. La totalité des économies d’une vie passait dans cette aventure d’envergure, la raison primait sur l’émotion. 
			

			
				Bruno Heisen avait longtemps dirigé une équipe d’enquêteurs en manœuvrant habilement pour que chacun de ses membres trouve sa place et puisse s’exprimer et s’y épanouir ; désormais il devait se montrer à la hauteur dans ce rôle inédit de chef d’orchestre à la tête d’un chantier titanesque.
			

			
				Une fois seuls, Nathalie et Bruno restèrent plantés sur le perron, les bras ballants, pour la première fois réellement conscients que leur quotidien venait de changer radicalement. Ils l’avaient souhaité, pour leur couple, pour leurs enfants ; à eux d’assumer maintenant ce choix.
			

			
				— Bon, concrètement, il faut d’abord vider au maximum toutes les pièces, ne garder que l’essentiel et le réutilisable. Ce qu’il faut jeter, on entrepose là-bas dans la grange à côté du portail, tout ce qui est exploitable, on entasse dans celle d’à-côté. Une fois l’espace libéré, on sera en mesure d’apprécier les volumes, le vrai potentiel et se projeter dans les détails.
			

			
				Nathalie acquiesça, motivée à bloc. Durant l’affaire Camille Matz[1], elle avait encouragé son compagnon à prendre sa retraite anticipée, à envisager ce second chapitre centré sur leur famille. Rien ne pouvait à présent lui ôter le sourire des lèvres, certainement pas ces tonnes de déchets et ces années de durs labeurs qui les attendaient. Tant que son homme et ses enfants l’accompagneraient, elle endurerait sans aucune plainte et apprécierait simplement chaque instant de partage et de communion.
			

			
				— Demain, je me renseignerai pour louer un container afin d’évacuer rapidement les déchets sinon on ne s’en sortira pas.
			

			
				Ils se postèrent au centre du grand séjour, plongés dans l’intimité d’un homme qu’ils n’avaient pas connu, au milieu de traces de vie recouvertes d’une couche de poussière. Le bien  immobilier avait été vendu dans l’état, avec l’essentiel des possessions de l’ancien propriétaire laissé sur place. Cette contrainte avait justifié une baisse de prix mais nécessitait de se remonter les manches et de se lancer dans le grand ménage sans éprouver de sentimentalisme vis-à-vis de cet inconnu. À première vue, en s’appuyant sur la décoration, l’état général des pièces et les différents indices relevés, il s’agissait d’un homme d’une soixantaine d’années, vivant seul. L’héritière n’avait même pas envisagé d’enlever l’électroménager ou tout ce qui avait un peu de valeur et pouvait se revendre facilement. Ainsi, ronronnait dans la cuisine un réfrigérateur à la paroi piquée de rouille et trônait dans le salon un vieil écran plat.
			

			
				— Le canapé, on laisse ici, on stocke ou on jette ? demanda Bruno pour démarrer les hostilités.
			

			
				— Après un bon coup de nettoyage, il pourra servir dans une chambre de gîte, trancha Nathalie.
			

			
				— Allez hop, c’est parti !
			

			
				Ni une ni deux, ils soulevèrent et sortirent le lourd meuble par la fenêtre. L’exercice chauffa les muscles instantanément. La motivation les gagna quand ils virent d’emblée la place gagnée dans la pièce. Rapidement, Léa les rejoignit volontiers et ils enchaînèrent avec les fauteuils, la table basse, le vaisselier et les objets de décoration. Nathalie nota sur un carnet tout ce qui passait dans leurs mains et l’endroit où ils les entreposaient. La rigueur, l’efficacité, l’organisation et les compétences acquises dans leur ancienne profession surgissaient régulièrement dans les moindres actions de ce déménagement.
			

			
				Après plusieurs allers-retours très physiques, une petite pause s’imposa sur le perron, le temps qu’ils reprennent leur respiration et s’hydratent. Même si la fraîcheur dominait, la sueur s’imposait sur les corps.
			

			
				— Maman ! Maman ! hurla Hugo, presque hystérique, en courant à toutes jambes du fond du jardin vers le perron.
			

			
				Nathalie descendit les marches et se précipita à sa rencontre, comprenant que son fils de sept ans, hors d’haleine, ne simulait pas sa frayeur. 
			

			
				— Du sang, du sang !
			

			
				Hugo pleurait à chaudes larmes, visiblement paniqué. Il peinait à reprendre sa respiration et à prononcer d’autres mots pour s’expliquer. Sa mère chercha à capter son regard voulant l’aider à calmer sa terreur. Elle s’accroupit et se mit à sa hauteur, angoissée par le drame l’ayant mis dans cet état.
			

			
				— Inspire et expire lentement. Explique-moi ce qu’il se passe.
			

			
				L’enfant regarda derrière lui, effrayé, comme si un fantôme ou un monstre avait pu lui sauter dessus et le dévorer. Il s’appliqua à contrôler son souffle puis, devant les regards insistants de sa mère et de Bruno, ajouta une précision qui les fit tressaillir à vue d’œil.
			

			
				— C’est Baptiste… Y’a du sang partout… 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 2
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				À la fenêtre de l’appartement du troisième étage, le même visage apparut comme tous les matins. Quelles que soient les conditions météorologiques, Clémence Jolivet prenait ce temps de contemplation à son réveil. Un mug de thé à la main, elle savourait l’instant et se laissait décoiffer par le vent froid et embaumer par les arômes puissants de sa boisson.
			

			
				Un bol d’air frais s’avérait souvent nécessaire après une nuit passée dans cet espace exigu. Elle le jugeait mal isolé, mal aéré et humide, capable de passer de fournaise à congélateur en un claquement de doigt. Elle déplorait ce logement de fonction vétuste de la caserne de gendarmerie de Montdidier mais y était assignée sans avoir son mot à dire. 
			

			
				Clémence sirotait son thé tranquillement, écoutant la faune s’éveiller peu à peu. Même la vue ne payait pas de mine : les toits du lycée Racine d’un côté, les jardins d’un quartier de cas sociaux de l’autre. Le panorama vers cette zone résidentielle lui garantissait des spectacles navrants quotidiens entre tapages nocturnes, violences conjugales, états d’ébriété, cruautés envers les animaux… Ayant fenêtre sur cour, les gendarmes ne pouvaient feindre d’ignorer tous ces agissements et y intervenaient régulièrement. Chaque jour, elle avait droit à une plongée directe dans la misère cachée de la société, celle qu’elle tentait d’aider à sa mesure depuis son entrée chez les képis deux ans auparavant.
			

			
				Clémence se coiffa devant le miroir et attacha ses cheveux avec dextérité. Elle mit ses écouteurs, régla le volume et s’enferma dans le minuscule salon qu’elle avait récemment réaménagé au début de l’été. Elle avait remisé la table basse dans un coin et installé un fin tapis en mousse à la place. Après deux mois de cours par correspondance, elle pratiquait maintenant le yoga quotidiennement. Chaque jour, elle y accordait trente minutes lorsque le boulot le lui permettait et ne l’obligeait pas à se lever en pleine nuit et à partir en urgence.
			

			
				Suite au visionnage d’une vidéo sur cette pratique sportive et les bienfaits qu’elle apportait, Clémence avait tenté l’expérience et s’avouait désormais adepte. Les promesses d’amélioration de sa souplesse, de son tonus musculaire et de sa concentration mentale l’avaient intéressée. Le besoin de diminuer son niveau de stress l’avait définitivement convaincue. Cette activité portait doucement ses fruits sur sa vie professionnelle et personnelle, même si cette dernière n’occupait que peu de place dans son planning… 
			

			
				Cette triste constatation constituait une raison supplémentaire de prendre soin d’elle. Suite aux différents départs d’amis et collègues de la Brigade de Recherches où elle travaillait, elle cherchait à combler le trou laissé béant. Ces changements annonçaient un nouveau départ, elle souhaitait l’aborder le mieux possible.
			

			
				Après une douche rapide, elle fut pile à l’heure des trois petits coups frappés à sa porte. 
			

			
				— Entre, je suis prête, j’enfile mes chaussures.
			

			
				Martin Lebrun pénétra dans la kitchenette, habillé comme il se doit de sa tenue fétiche, jeans bleu et polo. Il en portait un différent chaque jour et collectionnait tout un panel de couleurs.
			

			
				— Bonjour cheffe Jolivet ! dit-il trop sérieusement, soulignant ainsi pour le dixième matin d’affilée le récent grade de son amie.
			

			
				Cet humour de répétition donna le sourire à Clémence qui appréciait sans le dire cette petite routine instaurée par son collègue venant la chercher quotidiennement pour descendre au bureau. Le chemin à parcourir s’avérait très court, il fallait simplement dévaler les escaliers et traverser une petite pelouse. Ce rituel s’était instauré naturellement depuis qu’ils étaient devenus les deux derniers membres encore présents de l’ancienne équipe du major Heisen.
			

			
				— Tu as mis le polo rouge aujourd’hui ? lui lança-t-elle en empochant son téléphone portable.
			

			
				— Oui, le lundi c’est pâte bolognaise, comme ça si je me tâche, ça se verra moins.
			

			
				Clémence Jolivet se retint de pouffer de rire, ne voulant pas vexer son collègue qui affirmait sa raison en toute simplicité. Elle ne savait pas s’il blaguait ou non. Néanmoins, elle connaissait son addiction aux jeux vidéo, notamment en réseau, alors elle l’imaginait bien manger sur le pouce en pleine partie et se renverser de la nourriture sur les vêtements.
			

			
				— Bon… Tu crois qu’il va être comment ? demanda-t-elle au moment de partir.
			

			
				Martin sut évidemment de qui elle parlait. Il haussa les épaules entre espoir et désillusion.
			

			
				— On va vite le savoir…
			

			
				En une minute chrono, ils arrivèrent dans le préfabriqué servant de quartier général au groupe de la BR depuis l’incendie de la gendarmerie[2]. Malgré l’inconfort, ils s’étaient habitués à ces nouveaux locaux. De toute manière, en bon fonctionnaire, ils avaient vite compris que se plaindre ne servait à rien. Ils saluèrent leurs deux confrères nommés récemment dans l’équipe.
			

			
				L’un d’eux ne dévissait jamais de sa chaise. Gérard Deloiseau, un vieux prénom pour un vieux bonhomme à la moustache épaisse d’un autre siècle. Sa récente mutation lui avait permis de passer adjudant-chef sur le tard. Clémence ne lui avait pas posé davantage de questions, Gérard étant peu loquace et réservé, il avait tendance à rester dans son coin. L’écart d’âge important n’aidait pas à sympathiser franchement. Peut-être avait-il simplement débuté sa carrière à quarante ou cinquante ans ? Ou bien traînait-il des casseroles expliquant sa situation ? Avec ces nombreux kilos en trop, Clémence se doutait qu’il ne devait pas performer sur le terrain, elle gardait pourtant son jugement en réserve, elle avait pour habitude de laisser une chance, voire plusieurs, aux gens.
			

			
				La deuxième recrue incarnait un peu l’antithèse de Gérard. Sergio Falloni, un prénom italien pour un pur sicilien. Fidèle aux stéréotypes masculins de son pays d’origine, il avait le contact facile avec un côté extraverti assumé et une grande langue. De nature charmeur et dragueur, il aimait plaire et prenait soin de son apparence et de son corps.
			

			
				— Comment va ma Bellissima ?
			

			
				Beau gosse sympathique, ce côté séducteur n’était clairement pas du goût de Clémence,  néanmoins elle pouvait comprendre qu’avec un tel accent et des yeux noisette si intenses, la gent féminine puisse craquer.
			

			
				— Bien et toi ? répondit-elle en parcourant ses mails tombés durant la nuit.
			

			
				— Bene, bene. Attends…
			

			
				Il attira son attention avec son petit jeu habituel valorisant son odorat ultradéveloppé. Il renifla l’air tout autour de Clémence. La première fois, elle s’était sentie très mal à l’aise, désormais elle s’amusait de cette situation surréaliste car Sergio disposait d’un véritable don qui étonnait tout le monde.
			

			
				— Thé aux fruits rouges !
			

			
				Clémence Jolivet applaudit confirmant la bonne réponse. Toutes les fois, il était parvenu à détecter l’arôme du thé qu’elle avait bu une heure auparavant avant de se laver et de se brosser les dents. Une prouesse totalement inutile mais impressionnante. « Ça s’appelle l’hyperosmie », avait-il expliqué. Il avait développé cette particularité suite à un dérèglement de sa thyroïde.
			

			
				Comme au sein de sa précédente équipe, Jolivet restait de loin la moins expérimentée de la bande. Elle espérait donc apprendre au contact de ses nouveaux collègues plus aguerris, autant qu’elle avait appris auprès de Heisen, Besson et Moulin. Cependant, cette fois, elle regrettait d’être la seule femme et craignait de se retrouver isolée. Elle qui ne se sentait pas toujours à sa place en société, elle devrait fournir des efforts et se forcer à se socialiser. 
			

			
				Le téléphone fixe sonna. Deloiseau décrocha en vrai standardiste puis annonça à l’équipe leur convocation chez le commandant de compagnie. Le nouveau major allait entrer dans la place.
			

			
				Marcus disposait de son bureau dans l’aile en briques rescapée de l’incendie. Les quatre mousquetaires entrèrent, prêts à servir leur D’Artagnan. Les deux hommes finirent leur discussion en pleine plaisanterie. Autant de bonne humeur en cet endroit étonna Clémence, habituée à côtoyer un commandant froid comme la glace. Quand le major Fare se tourna vers eux, il les inspecta de la tête aux pieds et les dévisagea un à un à l’instar d’un animal vérifiant s’il avait affaire à des proies ou des prédateurs.
			

			
				L’analyse fut mutuelle et Jolivet eut un premier ressenti étrange, sans doute complètement faussé par la vue de ce physique hors-norme. Elle voyait en lui un parfait clone de Vin Diesel. Très grand, aussi large qu’un frigo américain, le crâne rasé et la gueule aussi carrée qu’un mathématicien peut espérer. Les coutures de son tee-shirt moulant ses biceps et pectoraux étaient prêtes à céder s’il contractait le moindre muscle. Ses grosses Rangers noires complétaient le portrait d’un militaire tendance mercenaire disposé à partir à la guerre pour tuer à mains nues tous les soldats de l’armée adverse. 
			

			
				Ils se présentèrent tour à tour et Fare leur serra virilement la main. Ce premier geste rude n’étonna personne vu le personnage. Même Sergio, avec sa carrure pourtant imposante ne tenterait pas un combat au corps à corps ou un duel au bras de fer avec lui. Que dire de Martin et Gérard ? Et de Clémence alors ? Elle faisait pâle figure en comparaison. S’adonner à des heures de yoga hebdomadaires lui parut soudainement ridicule.
			

			
				En affrontant la poigne et le regard perçant du major Cédric Fare, elle se raisonna en se rappelant que le muscle ne permettait ni de résoudre des enquêtes criminelles, ni de performer à la Brigade de Recherches. Pour cela, disposer d’une bonne matière grise prévalait et elle comptait bien devenir une pièce indispensable au groupe inédit qu’ils formaient désormais.
			

			
				— Deloiseau, Falloni, Martin et Jolivet… Je devrais vite apprendre à vous connaître. Et concernant notre QG, il paraît que nous sommes installés dans une boîte à chaussures pointure trente-huit ?
			

			
				— C’est temporaire, dans quelques mois ce sera le grand luxe, promit le commandant Marcus. Adjudant-chef Deloiseau, je vous laisse briefer le major Fare concernant tous les dossiers importants en cours.
			

			
				Deloiseau acquiesça. Lebrun garda la tête haute mais Jolivet lui jeta un coup d’œil en sortant du bureau. Étant le plus ancien à la BR de Montdidier, Marcus aurait pu confier ce rôle à Martin. Il avait préféré mettre en avant le haut gradé de la bande.
			

			
				De retour à l’Algeco, Martin introduisit le patron avec un « Bienvenue dans notre bungalow ! ». Avec ses dimensions de colosse, Fare occupait toute la pièce.
			

			
				— C’est comme ça que vous appelez ce clapier à lapin ? dit-il en se sentant immédiatement à l’étroit.
			

			
				— Le major Heisen l’avait surnommé ainsi, précisa Clémence.
			

			
				— Il faut tourner la page symboliquement alors. Ce sera « le Clapier » dorénavant ! affirma-t-il en prenant possession de la salle du fond. Allez, Deloiseau, fais-moi un rapide topo des cas les plus urgents.
			

			
				Se maintenant à l’écart, Lebrun et Jolivet s’échangèrent des regards circonspects. Ils ne demandèrent pas leur reste et reprirent leurs postes sans attendre. De l’autre côté de la fine cloison, le fauteuil de Fare hurla sa frustration sous sa lourde charge. 
			

			
				— Vous voulez également les plannings des rendez-vous du jour ? s’enquit Deloiseau, véritable secrétaire sur pattes.
			

			
				— Déjà, on va se tutoyer, on n’est pas là pour s’adresser des courbettes à tour de rôle.
			

			
				Clémence Jolivet n’appréciait pas vraiment son style directif et croyait l’entendre aboyer plutôt que parler. Elle avait cependant hâte d’assister à des interrogatoires en sa présence. Fare devait imposer le respect aux plus durs inculpés, cela promettait d’être impressionnant !
			

			
				La ligne directe du patron sonna. Le silence s’installa dans le Clapier et Clémence n’eut pas besoin de tendre l’oreille pour tout entendre des échanges.
			

			
				— C’est une blague, un bizutage pour mon premier jour, c’est ça ? lança-t-il dans le combiné avant de se taire longuement.
			

			
				Comprenant l’absence de plaisanterie au programme, Jolivet se présenta à la porte du major. Elle vit son air grave mais s’amusa de son sourcil levé, comme si un pêcheur venait d’y accrocher son hameçon et tirait dessus. Elle attendit patiemment qu’il prenne des notes et raccroche. Il se leva d’un bond, peu soucieux de son équipe en attente d’informations.
			

			
				— On s’arrache, on a un homicide sur le feu ! dégaina-t-il sans plus de précision.
			

			
				Entraînés dans le sillon de leur leader, les fourmis travailleuses foncèrent vers le parking en enfilant leurs manteaux prêts à affronter la fraîcheur automnale. Fare resta en tee-shirt à manches courtes. Jolivet se dirigea vers la Mégane affichant six chiffres au compteur.
			

			
				— Sérieusement, tout est en toc ici ? s’agaça le major.
			

			
				— Il y a une Golf sinon, intervint Falloni en grimpant dans un second véhicule.
			

			
				— Si par miracle je rentre là-dedans, il faudra ensuite une équipe de pompiers pour me désincarcérer.
			

			
				Jolivet sourit en imaginant la scène. Elle s’installa au volant et mit le contact avant de comprendre que quelque chose n’allait pas. Fare se maintenait debout derrière la vitre et la fixait à nouveau avec son sourcil en l’air. Un véritable menhir vu d’en bas. Clémence se tordit le cou afin de voir son visage.
			

			
				— Je conduis, affirma-t-il sèchement. Les enfants à l’arrière !
			

			
				Elle encaissa sans moufter et passa sur la banquette derrière lui. Quand il entreprit de reculer son siège au maximum, elle se glissa in extremis à la place de droite avant de finir écrabouillée. Outre les manières rustres du major et sa tête touchant le toit de la Renault, Clémence oscillait entre désapprobation et envie de rire. Le personnage ne la laissait pas indifférente mais elle estimait déjà qu’elle aurait des difficultés pour s’acclimater à sa personnalité…
			

			
				— Après la boîte à chaussures, la boîte de conserve… grogna-t-il. Ils vont nous changer ça fissa, pas possible sinon !
			

			
				Les pneus crissèrent au démarrage et quelques mètres plus loin les freins chauffèrent à la sortie du parking face au portail s’ouvrant à la vitesse d’un escargot. À nouveau, Jolivet ne sut déterminer si elle devait prendre son comportement au sérieux, niveau premier degré, tellement tout en lui était naturellement brut, de ses paroles à ses gestes.
			

			
				— Évidemment, pas de GPS intégré… continua-t-il à râler. J’hallucine… Allez, copilote, je t’écoute. Fais-moi visiter ta région de rêve.
			

			
				— On va au nord de Lignières, un petit bled à six minutes d’ici. Tourne à droite en quittant la caserne.
			

			
				À l’arrière du véhicule, Jolivet s’accrocha à la poignée de la portière et, dès la sortie de l’agglomération, se crut téléportée dans un des épisodes de Fast and Furious. Considérant le conducteur, cette vision allait de soi. Elle pensa à ses séances de yoga matinales et comprit que leurs effets ne suffiraient pas en présence d’un boss au comportement aussi stressant.
			

			
				 Excepté les rares directives dictées par Martin pour les mener jusqu’à la forêt communale de Lignières, personne ne parla. Par gêne ou par anticipation de ce qu’ils allaient devoir affronter ? En l’occurrence, selon Clémence, les deux raisons étaient valables. 
			

			
				— On m’a parlé de la vallée Causel, précisa-t-il en arrivant au village. Ça ne m’a pas l’air très montagneux pourtant.
			

			
				Les essuie-glaces balayaient les premières gouttes de pluie. Sur la route, le vent chassait les feuilles tombées dans tous les sens. Jolivet se décida à expliquer.
			

			
				— Si je peux me permettre… Ici tout ce qui est plat a été investi par l’agriculture, laissant le peu de territoire en relief sous forme de bois, de carrière ou d’étangs. La vallée Causel, c’est simplement un large sillon d’une dizaine de mètres creusé par une ancienne rivière disparue il y a des millénaires.
			

			
				Le major Fare l’observa un instant dans son rétroviseur sans commenter son intervention.
			

			
				— Ralentis et ce sera à gauche à la prochaine intersection.
			

			
				Ils longèrent l’orée de la forêt et ne purent s’empêcher de regarder les sous-bois très denses, au cœur très noir sous ce ciel de plomb.
			

			
				— De mémoire, il y a un chemin un peu plus loin qui mène au centre de la zone et finit en cul-de-sac. Pas sûr qu’il soit praticable en cette saison.
			

			
				Malgré l’avertissement et les deux voitures garées à l’entrée dudit passage, sans réelle surprise, le major Fare s’aventura sur le tracé caillouteux et boueux.
			

			
				— Avec un peu de chance, on embourbera la caisse et on nous en donnera une autre, les défia-t-il en allumant les phares pour percer l’obscurité matinale.
			

			
				Comme dans les films avant une scène dramatique, le décor plongea dans une pénombre épaisse et la pluie s’intensifia. Aucun passager n’eut le cœur à rire à la réplique du patron car une forme d’angoisse montait doucement. Il serra enfin le frein à main à l’approche d’un petit groupe de personnes qui attendaient sous des parapluies. L’un d’eux tenait un chien en laisse.
			

			
				Jolivet reconnut le maire de la commune et l’un de ses conseillers. Ils accompagnaient sans doute les promeneurs ayant trouvé le corps. Elle vit leur visage s’assombrir davantage quand Fare s’extirpa de la voiture et leur imposa son immense silhouette. Derrière eux, la Golf s’immobilisa et, prévoyant, Deloiseau en sortit deux puissantes lampes torches. 
			

			
				Sous une pluie battante, le major expédia les présentations et demanda à être conduit vers le cadavre. Les locaux le regardèrent étrangement, s’attardant sur l’eau qui dégoulinait de son crâne et noyait son tee-shirt. Monsieur Trachez, le vieux propriétaire canin ayant découvert le mort, se résigna à s’enfoncer à nouveau dans les ténèbres de la forêt.
			

			
				— Racontez-moi un peu comment cela s’est passé, demanda simplement Fare.
			

			
				— Je l’ai découvert totalement par hasard, se justifia-t-il, espérant ne pas paraître suspect. Disons plutôt que c’est mon labrador qui l’a flairé. Je le promène ici en toute liberté, il s’est éloigné et n’a cessé d’aboyer dans le fond de la vallée. Il ne répondait pas à mes appels alors j’ai dû descendre malgré les risques pour aller le rechercher. Mes jambes n’ont plus vingt ans, je l’ai maudit pour tout vous dire, mais il avait raison de devenir fou… 
			

			
				Ils marchèrent de longues minutes, se concentrant afin de ne pas trébucher sur les racines ou perdre l’équilibre sur le sol spongieux. Jolivet observa ses chaussures et bas de pantalon se noircir de boue au fur et à mesure et regretta de ne pas avoir anticipé en prenant des bottes et un imperméable. Ils s’arrêtèrent enfin au bord du vallon. 
			

			
				— C’est là-bas, à une dizaine de mètres, déclara Trachez. Regardez, j’ai noué mon écharpe à une branche pour marquer l’endroit. Je ne tiens pas à revoir ça donc je vous laisse y aller seuls.
			

			
				Deloiseau éclaira les profondeurs de la petite vallée sans détecter d’éléments anormaux dans un tel environnement. Ils se seraient crus en pleine nuit tandis que les aiguilles affichaient déjà neuf heures du matin. Puis, son faisceau se posa sur un bout de tissu bleu.
			

			
				— OK, on s’arrête là, commanda le major. Jolivet, t’es le plus petit modèle, tu continues et tu nous prends plusieurs photos de la scène.
			

			
				Connaissant la procédure sur le bout des ongles, Clémence tiqua, pensant à un test débile du major.
			

			
				— Ne devrait-on pas laisser intervenir les techniciens et le légiste avant de pénétrer le périmètre ?
			

			
				— Jolivet, je ne tiens pas à ameuter une équipe complète d’Amiens sans avoir la certitude qu’il y a bien un cadavre d’humain à sortir de là.
			

			
				Fare mettait en doute la parole du promeneur présent à leurs côtés. Ce dernier se retint de protester face au personnage peu commode. Jolivet voulut s’excuser auprès du vieil homme. Elle se contenta juste d’obéir aux ordres. Elle n’aimait décidément pas ses manières mais n’était pas en position d’intervenir. Elle n’avait nullement l’intention d’être remise en place une seconde fois devant ses collègues et ne voulait pas paraître fuyante devant la mission assignée.
			

			
				Clémence Jolivet progressa lentement sur la pente raide s’offrant à elle. Le sol glissant et le manque de visibilité l’obligeaient à prendre toutes les précautions. Se sachant observée par une meute masculine, elle ne souhaitait surtout pas commettre d’impair et réjouir le patron par la même occasion. 
			

			
				Elle avança le plus possible en ligne droite, difficilement car de multiples troncs d’arbres morts jonchaient son parcours et la forçaient à passer par-dessus ou par-dessous. L’endroit était inaccessible aux engins mécaniques et aucun sentier ne traversait la zone, personne ne voyait donc l’intérêt de la déblayer. Trempée jusqu’à l’os, elle ne cessait de se frotter les yeux noyés de pluie et commençait à grelotter de froid.
			

			
				À proximité de l’écharpe bleue, elle parcourut les derniers mètres au ralenti. Munie de la lampe torche, elle fouilla du regard le lit de végétation sans distinguer la moindre forme suspecte. Elle se pencha et balaya de sa main les feuilles de fougère ici et là. Des couleurs vives apparurent enfin. Elle devina la silhouette d’un buste puis remarqua ensuite un débardeur déchiqueté sur toute sa surface et recouvert d’une bouillie de sang et de terre.
			

			
				Jolivet se concentra et chercha à maîtriser ses émotions face à l’horreur. Elle sortit son portable et prit une première photo. Elle se décala d’un pas et se força à repousser un branchage afin de découvrir la tête de la victime. La saleté ne masquait pas totalement la lividité du visage féminin. Les cheveux collés sur ses joues et son front ne dissimulaient pas ses yeux grands ouverts. Sa bouche semblait encore crier à l’aide ou au désespoir…
			

			
				Le chef Jolivet serra les mâchoires et oublia les bestioles grouillant partout sur le corps. Elles allaient et venaient dans les innombrables plaies. Stoïque et professionnelle, elle prit un second cliché avant de se redresser, au bord du malaise. À l’écran s’afficha le visage d’une adolescente massacrée à coups de couteau. 
			

			
				Consternée par ce spectacle inhumain, Clémence eut envie d’hurler sa rage... 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 3
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quelle que soit la profession exercée, au fil des années, une routine s’installe, des rituels se répètent, un conditionnement se met insidieusement en place et mécanise le corps et l’âme de l’individu à jamais jusqu’à les formater.
			

			
				Ainsi sommes-nous souvent sujets à la déformation professionnelle, soit à accomplir ou à dire des choses en fonction des réflexes acquis au travail. Un professeur ne s’adresse-t-il pas parfois de manière doctorale à ses propres enfants ? Un acteur de théâtre ne parle-t-il pas fort dans son quotidien ? Un psychologue n’analyse-t-il pas tout ce que lui racontent ses proches sans pour autant le vouloir ? Un dentiste observe-t-il toujours les bouches de ses interlocuteurs ? Un orthopédiste analyse-t-il les postures de chacun ? Un infirmier empli de sollicitude… 
			

			
				Le métier déteint sur l’être, inexorablement. Il s’incruste dans l’humain impuissant à arrêter le processus.
			

			
				Et donc, Bruno Heisen, l’ancien gendarme dans tout ça ? Voit-il le mal partout même là où il n’y en a pas ?
			

			
				 
			

			
				— Où est-il ? s’enquit Bruno dont le taux d’adrénaline venait d’exploser.
			

			
				Hugo se retourna, le visage livide, le corps pétrifié et pointa son doigt dans la direction d’où il venait. Constatant l’état de choc dans lequel était plongé l’enfant, Bruno comprit qu’il n’en apprendrait pas davantage. D’un simple échange de regard avec Nathalie, comme en pleine situation critique quand ils portaient armes et gilets pare-balles lors d’une arrestation à haut risque, ils s’entendirent sur les consignes à suivre. Elle restait là à s’occuper d’Hugo, il fila à la rescousse de Baptiste.
			

			
				Sans perdre un instant, Bruno traça sur les pavés de la cour puis s’enfonça à toute allure dans la végétation folle, entre ronces, orties et pissenlits. Un accident pouvait si vite arriver. Un moment d’inattention. Un lieu inconnu. Des dangers dissimulés. Bruno n’aurait pas dû permettre aux enfants de parcourir la propriété avant d’en inspecter chaque recoin. Depuis toujours à l’abri dans la caserne de gendarmerie où les normes de sécurité drastiques garantissaient une certaine sérénité, les enfants n’avaient jamais été exposés à ce type de problématique. L’ancien major s’en voudrait éternellement si quelque chose de grave était survenu aussi bêtement.
			

			
				Plus ses pensées s’affolaient, plus il accélérait. Le premier jour du reste de leur vie ne devait pas commencer par une mauvaise note, ou pire, s’arrêter subitement avant même d’avoir démarré… Bruno fouilla le premier bâtiment où gisait une ancienne cuve à fioul. Par acquit de conscience, il la contourna et vérifia si Baptiste n’était pas tombé derrière en voulant l’escalader. 
			

			
				— Baptiste ! appela-t-il à gorge déployée.
			

			
				Le même sang ne coulait pas dans les veines du garçon mais Bruno l’aimait comme un véritable fils. Il l’avait vu naître et grandir, s’occupait désormais de lui depuis plusieurs années. La réciprocité de leur amour avait permis à leur famille recomposée de vivre en pleine harmonie. Non, rien ne romprait ce magnifique équilibre ! Bruno se le jura en hurlant à tue-tête le prénom de l’aîné de la fratrie.
			

			
				Peinant à s’orienter dans les différents baraquements qu’il découvrait à peine, Bruno n’était pas des plus efficaces dans ses recherches. L’encombrement des espaces empêchait toute précipitation, l’adolescent pouvait se vider de son sang dans d’innombrables recoins de pénombre, derrière n’importe quelle vieille installation agricole, ou tout simplement au milieu des espaces verts, caché dans les hautes herbes. À cet instant, Bruno réalisa pour la première fois la véritable étendue de leur nouveau domaine. Si Baptiste était inconscient au milieu de ces hectares abandonnés, les recherches pourraient s’éterniser...
			

			
				Derrière lui, à quelques dizaines de mètres peut-être, il entendit les renforts, Léa s’époumonait à retrouver également son demi-frère. Un peu plus loin encore, Nathalie se lançait dans la battue, en espérant qu’Hugo, apaisé, puisse enfin mieux les guider.
			

			
				Bruno fit irruption dans un bâtiment tout en longueur dont un pan entier de mur était vitré. L’exposition plein sud donnait sur la pâture où la famille envisageait de construire un vaste enclos destiné à des moutons et des ânes. L’endroit avait dû servir de serre pour approvisionner en semences et plants les ares de potagers et surfaces maraîchères. L’imagination de Bruno s’emballa en constatant la présence de nombreuses fissures et éclats dans les fenêtres. Baptiste s’était-il coupé avec du verre ?
			

			
				Au pas de course, il remonta le couloir chassé par un vent traversant. À l’extrémité, une vieille porte bringuebalante demeurée entrouverte donnait accès à une petite cour isolée. Quand Bruno se souvint de son utilisation, il accéléra d’un cran, craignant cette fois le pire des scénarios. L’agent immobilier leur avait précisé qu’un profond puits permettait le stockage de toutes les eaux de pluie des toitures… Un trou sans fond ne pouvait qu’attirer l’attention et susciter l’émerveillement des jeunes enfants…
			

			
				Dans sa précipitation, Bruno ne le vit pas au premier coup d’œil. Son subconscient l’interpella une fraction de seconde plus tard, l’alertant d’une présence dans une zone d’ombre de son champ de vision. Bruno stoppa net son avancée et effectua un demi-tour entre les établis longilignes de la serre.
			

			
				Les pieds dépassaient à peine de sous le plan de travail. Les jambes repliées contre son corps, la tête posée sur ses genoux et enfouie sous ses bras, le jeune adolescent tentait d’étouffer ses sanglots. Bruno s’accroupit face à lui et instinctivement établit un rapide état de la situation. Baptiste était vivant, il respirait, il était conscient et ne baignait pas dans une mare de sang. Le soulagement fut conséquent et à la hauteur des horribles scènes envisagées.
			

			
				— Baptiste ! Tu es blessé, tu saignes ? Dis-moi tout de suite où tu as mal, s’empressa le beau-père.
			

			
				Le garçon releva lentement la tête, des larmes roulaient sur ses joues. Il renifla bruyamment et s’essuya le visage d’un revers de main. Enfin, il osa affronter le regard du major – ainsi l’appelait-il intérieurement car très petit déjà, Bruno incarnait à ses yeux, le héros moderne, le gentil flic arrêtant les méchants, l’officier protégeant les innocents face aux forces du mal. Admiratif et respectueux, Baptiste n’aimait pas décevoir cet homme qui s’occupait bien mieux de lui que son propre père. Au moment d’ouvrir la bouche, il n’en menait pas large et aurait préféré n’être jamais retrouvé et ne pas devoir expliquer les drames en cascade qu’il venait de provoquer…
			

			
				— Ça va, je vais bien… bredouilla-t-il.
			

			
				L’expression de Bruno s’assombrit en quelques secondes. Essoufflé par sa course folle, toutes ses veines battant la chamade au rythme de son cœur, il entrevit le déroulement des événements et se força à maîtriser sa colère qui montait soudainement. L’image du petit Hugo terrorisé guida sa réaction.
			

			
				— Sors de là et explique-moi ce qu’il s’est passé, ordonna-t-il sèchement. Pas de mensonges, pas de fioritures, sois concis et direct.
			

			
				Instantanément, l’ancien major recouvra les réflexes acquis durant sa carrière et ces centaines d’interrogatoires, parfois musclés et sur le fil du rasoir. Des violeurs, des braqueurs, des tueurs en série, des petites frappes, toute la faune de la petite délinquance jusqu’aux pires meurtriers s’était succédée dans son bureau. Baptiste, dix ans, resta le plus timide des enfants de chœur, néanmoins sa leçon débuta…
			

			
				Le pré-ado s’extirpa maladroitement de sa cachette, les membres légèrement ankylosés par sa position inconfortable. Il se redressa et se tint droit devant le major. Il fixa ses pieds un moment avant d’avouer son crime, ne cherchant pas à édulcorer la situation ou à amoindrir sa responsabilité. Il connaissait les compétences de Bruno, il ne servait à rien de tenter d’échapper à la sentence. « Faute avouée, faute à moitié pardonnée… » restait son seul espoir de ne pas être puni trop sévèrement.
			

			
				— J’ai joué une mauvaise plaisanterie à Hugo. Il y a des taches là-bas, je lui ai fait croire que c’était du sang, qu’un crime horrible avait été perpétré ici-même. Qu’un fou furieux avait égorgé un petit garçon… Il a tout gobé au pied de la lettre…
			

			
				— Ton frère est totalement en panique, à deux doigts du malaise ! Ce n’est pas la première fois que tu t’amuses avec ses phobies… Nous t’avons déjà prévenu, la méchanceté et la cruauté n’ont pas lieu d’être dans cette famille, à aucun instant, dans aucune circonstance. Et là, soyons clairs, c’était purement volontaire de le terroriser ! Et tu le sais très bien, sinon tu ne te serais pas planqué misérablement ! Je ne suis pas fier de toi sur ce coup-là…
			

			
				Ces derniers mois, Baptiste traumatisait Hugo à coup de petites blagues que son benjamin hypersensible prenait pour argent comptant. Un requin à la mer quand il nageait. Une énorme araignée sur sa tête lors d’une balade. Un monstre dans le placard au moindre bruit suspect la nuit. Et d’autres histoires morbides à raconter au coin d’un feu de camp dans le but de faire frissonner des enfants.
			

			
				— Je suis désolé… Sa réaction était surréaliste… Moi aussi, il m’a terrifié…
			

			
				— Non, je ne suis pas d’accord, c’est beaucoup trop facile de tenter de jouer la victime. Tu as dû bien rire au début. C’est lorsque tu m’as entendu t’appeler, complètement affolé, que tu as compris avoir dépassé les bornes.
			

			
				Baptiste se pinça les lèvres en signe d’aveu. Bruno savait parfaitement interpréter ses moindres gestes, le langage du corps lui parlait. Face à des criminels, il pouvait énoncer les sanctions encourues, là en tant que beau-père, il prenait sa place et s’impliquait sérieusement dans leur éducation. Néanmoins, le dernier mot reviendrait à Nathalie.
			

			
				— Va tout de suite expliquer tout ça à ta mère et t’excuser platement auprès de ton frangin, conclut-il tout aussi sèchement. Bon courage car j’imagine parfaitement son état actuellement, à te chercher depuis dix minutes, terrifiée à l’idée de te retrouver mort. Tu as voulu jouer, maintenant il faut assumer jusqu’au bout.
			

			
				— Pardon, grogna Baptiste avant de s’éloigner, ébranlé par la rouste qu’il venait de prendre et penaud en pensant à l’orage qui allait forcément s’abattre sur lui.
			

			
				Bruno Heisen resta figé dans la serre, se demandant si son discours avait été assez mesuré. Baptiste n’était pas un méchant en soi. Ces faux-pas relevaient de la chamaillerie fraternelle. Étant fils unique, Bruno ne connaissait pas ce type de relation entre amour fraternel, taquineries et parfois jalousie. Toute sa jeunesse, il avait joué avec les enfants des autres familles de gendarmes qu’il avait vu apparaître puis disparaître au gré des mutations des militaires. Hugo, Baptiste et Léa, chanceux, pouvaient partager un foyer aimant, et cela désormais, dans un cadre rayonnant où la nature dominait. Aucun d’eux ne devait gâcher cette magnifique possibilité.
			

			
				Prêt à retourner dans la maison afin de poursuivre le désencombrement, Heisen jeta un coup d’œil dans la direction évoquée par Baptiste pour appuyer son histoire horrifique de massacre. Il remarqua d’emblée la tâche sombre imprégnée dans le bois de l’établi. Une teinte brunâtre, effectivement évocatrice de sang. Une forme semblable à une giclée. L’ex-major aurait bien commandé à un technicien en identification criminelle de révéler la nature de la trace suspecte avec du luminol. En quelques secondes, la réponse luminescente aurait jailli sous ses yeux par la magie de la chimie.
			

			
				Il s’en approcha et inspecta attentivement la zone. Sans réfléchir, il entreprit de déplacer tous les pots de terre et les godets en plastique accumulés au fil des saisons. Il se surprit à appréhender l’endroit comme une potentielle scène macabre. Sa petite voix se moqua de lui alors qu’il s’intéressait à une coulée de peinture ou au résidu sec d’un quelconque fluide végétal. Malgré le ridicule de la situation, Bruno assumait de se prendre au jeu. Il colla l’œil sur certaines traces de gouttelettes et remarqua qu’elles étaient toutes profilées dans le même sens.
			

			
				L’ancien major se souvint de nombreuses discussions avec le docteur Thuyas, le médecin légiste souvent dépêché sur les scènes de crime pour les analyser et relever les cadavres. Ensemble, ils avaient exploré des milliers de détails et son vieil ami lui avait appris à interpréter la forme des gouttes de sang. À partir de leur taille et de leurs contours précis, les TIC[3] pouvaient calculer la hauteur de chute, la vitesse et l’angle au moment de l’impact ainsi que la direction de projection.
			

			
				À coup sûr en manque d’intrigues ces derniers mois, Bruno poursuivit ses investigations et détermina le point origine de ces belles éclaboussures. Il s’attarda alors sur l’extrémité droite de l’établi recouvert de terre. Il déplaça plusieurs fonds de sac de terreau et d’engrais. Il utilisa ensuite une balayette afin de nettoyer le support et voir si ces dépôts dissimulaient d’autres indices. 
			

			
				Entre la sensation de perdre son temps et celle de découvrir quelque chose d’anormal, Heisen choisit de persévérer. Il ressentit une petite satisfaction à la vue d’une nouvelle tache, plus grande et sombre cette fois, comme une flaque. Puis, au centre, il remarqua un étau fixé solidement au lourd meuble.
			

			
				— Quelqu’un s’est blessé ici, murmura-t-il à lui-même. Et gravement, vu la quantité d’hémoglobine. En bricolant ?
			

			
				Il prit un peu de recul et constata une coulée de teinte identique le long du meuble jusqu’au sol, signe assurant de la gravité de la blessure.
			

			
				Le cerveau de Bruno Heisen fonctionnait à plein régime et retrouvait les sensations agréables d’excitation qui se manifestaient lors de ses enquêtes. Pour l’instant, rien ne permettait de dater l’incident, ce sang pouvait sécher depuis quelques semaines ou plusieurs années. Rien ne permettait non plus d’en confirmer l’aspect accidentel ou criminel et sur ce dernier point, l’imagination du major allait bon train.
			

			
				Les pieds traînant dans la poussière et la terre, Bruno voulut vérifier la crédibilité du scénario qui émergeait dans son esprit. La quantité de sang. La flaque sous l’étau. Les projections. La coulée vers le sol. Il s’accroupit et usa de la balayette pour cette fois faire place nette sur le béton effrité par le temps. Méthodiquement, il nettoya l’espace sur un bon mètre à la ronde. 
			

			
				Comme il ne découvrit rien, il crut fantasmer, en manque de morbide, de cadavres et d’énigmes. Sa période de sevrage après une vingtaine d’années à la BR durerait certainement jusqu’à sa mort. Dans son élan et surtout dans le but de soigner sa fierté, il continua à déblayer le sol sur un très large périmètre. Au loin, il entendit Nathalie l’appeler, inquiète qu’il ne se montre pas à son tour. Accaparé par sa mission, parfaitement concentré, Bruno ne réagit pas.
			

			
				Puis ses mouvements s’accélèrent, son cœur s’emballa. Après une minute et dix appels laissés en suspens, Bruno Heisen se releva et surplomba sa découverte. Le doute n’était plus permis face aux nouvelles traces imprimées dans le béton. Il visualisa la séquence sans difficulté. Une personne était morte ici-même.
			

			
				— Bah alors, que fais-tu ? Tu es sourd ? Je te cherche partout ! lui reprocha Nathalie du pas de la porte.
			

			
				— Oh, excuse-moi, lança-t-il en sursautant légèrement. J’enlevais des bris de verre, j’avais trop peur que les enfants viennent réellement se couper ici la prochaine fois. Il en reste encore ; aussi, il faudra leur interdire l’accès pour le moment. Rejoignons-les, je viendrai terminer le travail plus tard…
			

			
				Bruno se surprit à mentir sans réfléchir à sa femme. Ce n’était simplement pas le moment d’aborder ses suspicions après la peur panique vécue par toute la famille. Il ferma la porte derrière lui et se força à se reconcentrer sur l’essentiel et l’instant présent.
			

			
				— Comment va Hugo ?
			

			
				— Il s’en remettra avant que Baptiste ne se remette de la soufflante qu’il vient de prendre…
			

			
				Sur le chemin du retour, malgré sa volonté d’oublier cette serre et tout ce sang, les questions fusèrent dans l’esprit de Bruno. Que s’était-il passé là-dedans, au fond de leur jardin, à l’abri des regards ? De quand datait le décès ? Était-ce criminel ? Quelqu’un avait-il cherché intentionnellement à dissimuler tous ces indices ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 4
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Pendant plusieurs minutes, Clémence Jolivet resta bouleversée par la vision du corps meurtri de l’adolescente. Pour leur décrire la scène, elle employa les termes « sauvagement agressée », ce qui relevait de l’euphémisme.
			

			
				Le major Fare ne lui laissa guère l’occasion de sombrer dans une spirale négative. Il mit instantanément l’équipe en action. Arrivé aux commandes de la Brigade de Recherches de Montdidier une heure plus tôt seulement, il se retrouvait directement à la tête d’une nouvelle affaire criminelle. Vus le jeune âge de la victime et la violence de la mort, le crime susciterait énormément d’émotions et en conséquence, par ricochet, beaucoup d’attente concernant l’équipe d’enquêteurs.
			

			
				Jolivet devinait facilement l’état d’esprit de Cédric Fare. Ce dernier ne s’autoriserait certainement pas d’échouer et son équipe ne devait donc pas faillir. Il voudrait se montrer efficace afin de prouver à tous ses capacités. Marquer tout de suite la BR de son empreinte et s’adosser une bonne réputation, voilà les ambitions que Clémence lui présumait.
			

			
				— J’appelle le commandant Marcus pour rameuter le légiste, une CIC[4], une brigade pour quadriller la zone et lancer une battue, et une unité cynophile. Pendant ce temps, Lebrun et Jolivet, vous retournez au Clapier. Lebrun, tu m’identifies la gamine, elle est mineure, t’as un portrait approximatif et sa disparition a forcément été signalée, ce sera un jeu d’enfant. Jolivet, toi, tu reviens illico avec des bottes, des imperméables et des thermos à café pour tout le monde, on va en avoir besoin. Falloni et Deloiseau, vous raccompagnez tous les civils à l’entrée de la forêt et vous bouclez la zone en attendant les huiles d’Amiens. Moi, je me tiens à proximité du corps. Compris ?
			

			
				Le major Fare avait tout débité d’une traite et sa question finale s’apparentait plus à un ordre qu’autre chose. Il ne comptait pas se répéter et ne s’attendait pas au moindre désaccord. Il entra alors en communication avec le commandant Marcus et leur tourna le dos pour se concentrer sur ce qu’il avait à lui demander.
			

			
				Les quatre membres de la BR s’exécutèrent en silence. Seuls la pluie et le bruit des semelles claquant dans la gadoue rythmaient leur retour aux véhicules. Sur le chemin, Jolivet ruminait. Elle se sentait humiliée par la toute première mission que lui confiait le patron, elle ressentait la désagréable impression de servir de boniche. Pourquoi était-ce à elle de gérer l’intendance et de préparer du café ? Parce qu’elle était une femme ou parce qu’elle était la moins gradée ?
			

			
				Jolivet se rendit plus utile en notant dans son carnet les noms et coordonnées des personnes présentes avec monsieur Trachez. Même protégée sous un parapluie, des gouttes vinrent ruiner ses écrits, heureusement sa mémoire demeurait infaillible.
			

			
				— Restez disponible à tout moment, nous vous convoquerons à la gendarmerie pour enregistrer officiellement votre déposition, précisa-t-elle au promeneur. En revanche, merci à tous de faire preuve de discrétion sur cette découverte macabre. N’alertez surtout pas les médias, que nous puissions travailler dans de bonnes conditions.
			

			
				Ils acquiescèrent d’un air grave, cependant Clémence ne douta pas un instant qu’ils avaient déjà envoyé des messages à leurs proches afin de leur relater l’horrible découverte.
			

			
				Une fois dans la voiture, Jolivet enclencha le chauffage, le désembuage et poussa la ventilation au maximum. Trempée jusqu’aux os et grelottante, elle rêvait d’une douche chaude et de vêtements secs. Avant de démarrer, elle dut régler la position de son siège et des rétroviseurs à son humble taille.
			

			
				Enfin en route aux côtés de Martin, elle hésita à évoquer son ressentiment concernant les ordres du major. Elle ne voulait pourtant pas passer pour une pleurnicheuse en ce premier jour de nouveau départ. Elle devait se forcer à positiver, tel son coach en yoga le lui avait enseigné… Sauf qu’entre la théorie et la pratique, il y avait parfois tout un monde.
			

			
				— Ça va ? lui demanda Martin avant qu’elle ne se décide à parler.
			

			
				Certes, elle pensait pouvoir tout dire à son collègue, néanmoins elle se concentra sur l’épicentre de leur affaire, la victime.
			

			
				— Pas vraiment. La gamine est salement amochée. C’est un monstre, un sacré fou furieux qui l’a tuée.
			

			
				— S’il n’a pu se contrôler à ce point, il aura certainement commis des erreurs graves et laissé de précieux indices… On va vite le coffrer. Et même si aujourd’hui il pleut des cordes et qu’une partie des traces est en train de disparaître, la chance semble tout de même un peu avec nous. Vu l’endroit, le corps aurait pu pourrir là pendant des saisons entières sans qu’on ne le retrouve. Merci le labrador de monsieur Trachez !
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				La matinée s’étira, interminable, dans des conditions météorologiques toujours aussi difficiles. Partout le sol n’était que bouillie, obligeant les TIC à installer leur barnum sur le macadam de la route à six cents mètres au moins du cadavre. Sur le flanc ouest de la forêt grouillaient tous les véhicules d’interventions. Le périmètre à surveiller s’étalant sur plus de sept kilomètres, une voiture de la gendarmerie patrouillait en continu pour éloigner les curieux et les chasseurs habitués des lieux.
			

			
				Dans la gueule sombre des bois, des lapins blancs gravitaient tout autour de la dépouille, fouillant les moindres recoins sous ce déluge d’eau. L’un d’eux utilisait un détecteur de métaux à la recherche de l’arme du crime, vraisemblablement un couteau de belle taille. Si le meurtrier l’avait abandonné dans la végétation, l’objet ne devait surtout pas leur échapper. D’autres avaient été dépêchés en urgence aux différentes entrées de la forêt. Leur mission consistait à relever d’éventuelles traces pneumatiques laissées dans la terre et de ramasser et empaqueter les éléments susceptibles d’appartenir au tueur, tels des mégots de cigarettes jetés négligemment. Avec cette pluie ininterrompue, leur travail se résumait à une course contre la montre avant que toute marque ne soit détruite. Enfin, tous espéraient dénicher des indices utiles : un morceau de tissu déchiré par des épines si le meurtrier avait dû traîner le corps de la jeune fille, ou un objet tombé d’une poche s’il l’avait portée sur son dos, ou encore toute preuve de lutte si les deux protagonistes s’étaient battus sur place. Sans scénario clair du déroulement du meurtre, aucune piste et donc aucune zone ne pouvait être négligée…
			

			
				Au cœur de cette vallée à la flore très dense, la végétation recouvrait tout et nulle part on ne distinguait le sol. À chaque pas, chacun s’attendait notamment à débusquer un autre cadavre, une hypothèse tout à fait plausible pour le moment. 
			

			
				Dans un endroit fermé tel un appartement ou une surface délimitée comme un jardin ou un parc, l’espoir était grand de découvrir de nombreux éléments ; quand le champ d’action mesurait plusieurs kilomètres carrés, les TIC ne se perdaient guère en illusions. Non seulement, ils collecteraient peu d’éléments mais en plus la plupart d’entre eux ne seraient aucunement liés à leur affaire…
			

			
				Pendant des heures, tous s’affairèrent, motivés par les enjeux de coincer le salopard ayant tué l’adolescente. Le maître-chien accompagné de son malinois arpenta à moultes reprises le sillon et ses alentours. Malgré les conditions pluvieuses, l’unité cynophile était capable de prouesses. Malheureusement en fin de matinée, elle adressa au major un constat d’échec.
			

			
				Au milieu de cette agitation, Cédric Fare agissait en véritable chef de guerre. Il coordonnait les équipes au talkie-walkie ou par téléphone, il ordonnait les priorités et transmettait toutes les informations utiles qui remontaient peu à peu des différents intervenants. Ni paire de bottes ni imperméable n’était taillé à ses dimensions, si bien qu’il resta en tee-shirt sous les trombes d’eau au cœur du champ de bataille. 
			

			
				Tous découvraient le nouveau major directement dans le feu de l’action sous son aspect le plus bestial. Clairement, ils eurent l’image d’un Rambo en opération de survie en pleine jungle hostile. Sur le chemin du retour, son physique particulier et son autoritarisme combleraient les conversations. 
			

			
				Vers midi, le docteur Thuyas lui fit enfin signe d’approcher.
			

			
				Jolivet avait rencontré le médecin légiste à plusieurs reprises ces deux dernières années, toujours lors de macabres circonstances, sur une scène de crime ou à la morgue. Thuyas était un vieil homme à l’approche de la retraite, passionné, érudit et minutieux. Clémence l’appréciait en tant que collaborateur très professionnel. Son amitié avec Bruno Heisen n’était un secret pour personne. Grands fans de hockey, les deux hommes assistaient régulièrement à des matchs des Gothiques d’Amiens. Récemment, ils avaient partagé la ferveur des Jeux Olympiques à Paris lors d’épreuves d’athlétisme. Clémence jugea improbable que le docteur et Fare entretiennent d’aussi bonnes relations dans les mois à venir.
			

			
				— Alors, ces premières constatations ? le pressa Fare.
			

			
				Le vieil homme, le dos aussi courbé qu’une voûte de cathédrale, peina à se redresser. Un gendarme l’avait gardé à l’abri d’un parapluie mais avec le vent cinglant, il était tout de même trempé. Ses rhumatismes auraient du mal à s’en remettre.
			

			
				— Beaucoup d’évidences tout d’abord. Victime de sexe féminin, très jeune, entre quatorze et dix-huit ans. À première vue, une mort par hémorragie suite à près de vingt coups de couteau – le nombre exact reste à déterminer – portés dans le ventre, la poitrine et le cou.
			

			
				Jolivet tentait de fixer les yeux du légiste afin de ne pas voir le corps allongé par terre à quelques mètres à peine. Elle ne put finalement s’empêcher de l’observer, désormais visible dans sa globalité. Les signes d’acharnement étaient flagrants. Le meurtrier avait néanmoins épargné le visage encore juvénile de l’adolescente. Un ange mort beaucoup trop tôt…
			

			
				— Une idée de la date de décès ? enchaîna Fare, avide d’informations après avoir patienté une matinée complète.
			

			
				— Je n’aime pas jouer aux devinettes mais je dirais entre trois et sept jours. Impossible d’être davantage précis vu les circonstances.
			

			
				— Des traces d’agressions sexuelles ? continua Fare sans temps mort.
			

			
				— Tout ce que je peux certifier dans l’immédiat est que la défunte ne porte pas de culotte.
			

			
				Jolivet regarda la jupe plissée de couleur noire, associée à un débardeur clair, l’adolescente s’était joliment habillée. Était-ce un rendez-vous galant ayant mal tourné ? Pour l’heure, Jolivet s’empêchait d’imaginer ce que la défunte avait pu subir avant de succomber dans une lente agonie, un coup de poignard à la fois. Cependant, elle savait qu’elle devrait visualiser la scène et la reconstituer à plusieurs reprises. Son job l’exigeait. Son ambition de rendre la justice lui imposait ce type de vision.
			

			
				— Une tenue très légère pour la saison. Quand a-t-il fait beau dans la région ?
			

			
				— Mardi et mercredi derniers, les températures étaient agréables… répondit-elle.
			

			
				— Des éléments pour statuer sur le lieu du crime ? Tuée sur place ou déplacée ?
			

			
				— Les TIC vous le diront en analysant les semelles des chaussures de la victime, temporisa le légiste. Si elle a marché dans cette forêt, ils n’auront aucun doute.
			

			
				Jolivet se pencha en vue d’observer les baskets blanches de la victime. Elle identifia un modèle à la mode, en apparence neuf sous les saletés, pas vraiment adéquat pour s’aventurer volontairement dans les sous-bois en automne. D’ordinaire, elle aurait noté toutes ses remarques dans son carnet. Gorgé d’eau dans sa poche de manteau, elle ne put l’utiliser et se contenta de mémoriser soigneusement toutes les informations.
			

			
				— Rien d’autre ? tenta le patron, resté sur sa faim.
			

			
				— Non, major Fare, aucun miracle.
			

			
				— La victime s’est parfumée subtilement avec une essence de rose acidulée, intervint Falloni, accroupi à côté du cadavre.
			

			
				Le trio ne sut quoi déduire de cette information surprenante, même si elle pouvait éventuellement s’ajouter aux indices évoquant un rendez-vous galant.
			

			
				— Et pour l’autopsie ? reprit Fare.
			

			
				— Pas de précipitation, répondit tranquillement le docteur Thuyas. Je vous préviendrai du jour et de l’heure de l’examen.
			

			
				— Le plus tôt sera le mieux, doc, conclut Fare afin d’avoir le dernier mot de la discussion.
			

			
				Fare et Jolivet s’éloignèrent tandis que le légiste organisait la levée de corps.
			

			
				Jolivet n’avait qu’une hâte, rentrer, se changer et se coller à un radiateur bien chaud. Sagement, elle attendit les ordres du patron.
			

			
				— Toujours pas de nouvelles de Lebrun concernant l’identité de la fille ? s’impatienta-t-il.
			

			
				Alors que les fouilles se terminaient, aucun effet personnel n’avait été retrouvé. Ni téléphone, ni sac, ni carte ou quoi que ce soit ayant pu appartenir à cette jeune fille ou à son meurtrier. Aucun élément ne permettait donc pour l’instant de connaître son nom, information pourtant indispensable au bon démarrage de l’enquête.
			

			
				— C’est le petit ami qui a fait le coup, annonça le major. Il a voulu coucher avec elle, elle n’a pas voulu ou lui n’a pas réussi… Frustration énorme et explosion de colère…
			

			
				— Vu la taille des plaies, elle n’a pas été attaquée avec un simple canif qu’un individu pourrait porter sur lui en continu. C’est avec une belle lame qu’on l’a trucidée donc il y a eu préméditation… Le scénario du petit ami frustré et pris d’une impulsion est vraiment peu probable.
			

			
				Jolivet osa contredire son supérieur manu militari. Fare la fixa et hocha la tête, devant admettre la véracité de son raisonnement.
			

			
				— Très bien, je reste néanmoins sur l’idée du petit ami, certainement plus âgé qu’elle. C’est quasiment toujours le cas. Un billet de cinquante, tu suis ?
			

			
				Clémence n’en crut pas ses oreilles et ne put cacher son indignation face à cette proposition. Sa colère monta en flèche et elle se contrôla in extremis, se contentant de répondre sèchement.
			

			
				— C’est ignoble et immoral de parier sur ce genre de choses. Oubliez-moi.
			

			
				Le sourcil arqué du major Fare n’amusa pas du tout la cheffe Jolivet.
			

			
				— J’espère que les gars seront plus joueurs que toi, lui reprocha-t-il sans se remettre en cause.
			

			
				Prête à répliquer des paroles qu’elle aurait pu regretter, Jolivet fut sauvée par la sonnerie du téléphone. Fare décrocha et activa le haut-parleur.
			

			
				— Tu en as mis du temps, bon sang ! râla Fare en guise d’introduction.
			

			
				Jolivet imagina son ami assis à son bureau derrière son écran d’ordinateur, bouche bée devant la réprobation. Elle connaissait les qualités de Martin pour ce genre de mission, personne ne pouvait aller plus vite que lui avec l’outil informatique.
			

			
				— Il y a en moyenne cent dix enfants signalés disparus chaque jour en France, soit environ quarante-et-un-mille cas par an au total, avec une moyenne d’âge de quinze ans, se justifia-t-il. Mes recherches ont pris du temps car, non seulement elle n’est pas de notre secteur et en plus, sur notre photo, elle a les cheveux trempés et collés au visage… Enfin bref, elle s’appelle Inès Bondieu, elle a seize ans et ses parents ont donné l’alerte il y a six jours.
			

			
				Clémence Jolivet se retourna vers les techniciens qui emballaient la jeune fille dans un sac mortuaire, direction une salle d’autopsie. Une gamine de seize ans… 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 5
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				L’idée de base pour voyager sans se faire arrêter par la police demeurait la discrétion.
			

			
				Une qualité première que Morgan Hanks développait depuis le plus jeune âge. En effet, il disposait d’un don pour passer inaperçu et naviguer sous la surface. À ce sujet, il avait rapidement pris conscience qu’il devait scrupuleusement respecter les limitations de vitesse car en quelques années, les autorités françaises avaient quadrillé le territoire avec leurs radars automatiques. S’assurant de ne laisser aucune preuve de ses déplacements, ce jour-là Hanks n’emprunta pas les autoroutes et ne pénétra dans aucune zone dotée de caméra de surveillance. Il dut néanmoins effectuer le plein de son réservoir de carburant et s’affubla d’une casquette et de lunettes de soleil. En cette chaude journée de début mai, il ne dénota pas des autres touristes. Évidemment, il paya en liquide et fut poli avec la caissière ; elle l’oublia dès qu’il franchit le seuil de la boutique.
			

			
				Sa voiture, un Berlingo blanc, constituait le modèle le plus passe-partout possible, aussi lambda que lui. Lors de cet aller-retour à haut risque, il avait exceptionnellement installé un grand autocollant sur les deux côtés du véhicule avec le nom, le logo et le numéro d’une entreprise bidon. Il ne s’amusait jamais à rouler avec de fausses plaques minéralogiques car en cas de contrôle, il devait prouver n’avoir rien à se reprocher. La gestion des risques demeurait un défi permanent mais depuis trois décennies il s’en sortait sans aucun accroc.
			

			
				Pour se rendre à Fouras, à côté de La Rochelle, Morgan Hanks avait mémorisé les cinq-cent-soixante kilomètres de trajet, et ce, uniquement dans le but de pallier l’éventuelle défaillance de son GPS installé sur son pare-brise. Il avait ainsi anticipé tous les impairs possibles en chargeant à l’arrière de son véhicule, deux pneus de rechange, un kit anti-crevaison, un bidon d’huile et un autre d’essence.
			

			
				Au fur et à mesure du parcours, il reconnut les villes et villages qu’il avait préalablement traversés un mois plus tôt. Là encore, dans un souci de totale maîtrise de sa mission, il était parti sept jours en pseudo-vacances à Fouras et avait loué la maison dans laquelle allait se dérouler l’opération. Il avait alors pu tranquillement repérer les lieux, envisager tous les scénarios inimaginables et réaliser le double des clés de toutes les issues du logement. Cette location, il en connaissait d’avance tous les recoins.
			

			
				Morgan Hanks arriva à bon port, à l’heure prévue, sans aucun incident notable. Ayant pris l’habitude de parcourir de belles distances, il s’arrêta et ne ressentit nulle fatigue malgré le long trajet. L’adrénaline dopait son organisme et, à quarante-deux ans, il se sentait en pleine possession de ses moyens. Il se gara à l’emplacement prévu, à l’abri des regards, mais avec vue directe sur l’arrière de la maison visée.
			

			
				Sans surprise, la location semblait vide. Sam et sa femme se relaxaient sûrement sur la plage tandis que leurs deux enfants s’amusaient sur le sable ou au bord de l’eau. La famille Prunel avait réservé pour une semaine pendant les vacances scolaires. Hanks n’avait pas eu à les forcer, obtenant facilement tous les détails de leurs préparatifs à ce séjour printanier. Voisins depuis plusieurs années, ils entretenaient des relations cordiales parfaitement établies et reconnues de tous ; dès qu’il les avait choisis comme cible, il s’en était assuré.
			

			
				Hanks les attendrait aussi longtemps que nécessaire. Ils pouvaient construire autant de châteaux qu’ils voulaient et manger des glaces sur le chemin du retour, Morgan n’avait pas prévu d’intervenir avant l’obscurité. Pour s’occuper, il disposait de nourriture, d’eau et d’un magazine de mots fléchés niveau expert.
			

			
				Finalement, les Prunel revinrent une demi-heure plus tard, chargés tels des baudets avec leurs serviettes, seaux et autres râteaux. À neuf et treize ans, Lisa et Anthony adoraient les jeux en extérieur. Hanks les observait souvent déambuler dans leur jardin, à s’amuser à la balançoire ou à se passer le ballon, tout le contraire de ses habitudes au même âge.
			

			
				En début de soirée, la petite famille s’installa sur la terrasse et se servit l’apéritif avant de manger une salade de pâtes. Hanks ne se précipitait pas, les surveillait régulièrement du coin de l’œil. Il s’amusait de ce tableau en apparence idyllique d’un foyer profitant pleinement de la vie.
			

			
				Dès la tombée de la nuit, tous rentrèrent à l’intérieur, allumèrent les lumières et fermèrent les portes. Sarah, la maman, exécrait les insectes volants, les moustiques et guêpes en premier lieu et donc ne traînait jamais dehors au crépuscule. Cette ruée à l’abri signa le début des hostilités pour Morgan. Il démarra la voiture, contourna le pâté de maisons et vint se garer devant le garage. Il ajusta sa paire de gants en cuir afin de ne laisser aucune empreinte sur son passage ; avec un sourire malicieux, il se souvint du temps mis à nettoyer la location en profondeur après son séjour. Il aimait la perfection et il aimait être parfait. 
			

			
				L’air complètement détendu, il se dirigea vers la porte d’entrée. Si un curieux l’observait dans la rue, il ne se douterait de rien et s’imaginerait simplement la visite d’un représentant commercial. Discrètement, il sortit le double de la clé et pénétra naturellement dans le domicile. Il connaissait les habitudes des Prunel : regarder la télévision en famille puis coucher les plus jeunes et enfin jouer les prolongations devant l’écran jusqu’à tard dans la nuit. Il était au courant aussi que du salon, personne ne pouvait le voir entrer. Il referma à double tours et s’empara du trousseau de clés laissé dans le vide-poche. Personne ne se sauverait d’ici…
			

			
				Faisant fi de la chaleur étouffante, il enfila une cagoule noire sur son crâne rasé de près, seuls ses yeux se discernaient. Pas un centimètre de peau ne dépassait. Il ne sèmerait pas la moindre particule d’ADN derrière lui. Puis, avec un calme olympien, il se glissa jusqu’à la cuisine et observa la tribu affalée dans le grand canapé, les regards rivés sur une série comique. De dos, elle ne le vit pas venir. Hanks savait tout cela, il s’était joué la scène à plusieurs reprises un mois auparavant. Ce qu’il ne pouvait pleinement prévoir restait, comme à chaque fois, la réaction des protagonistes. D’ordinaire, il agissait face à des inconnus, ici la surprise des Prunel les perturberait encore davantage quand il se dévoilerait à eux.
			

			
				Immiscé au cœur de leur intimité, Morgan Hanks se sentit extrêmement puissant. Lorsqu’il sortit son pistolet et le brandit devant lui, ce sentiment de domination l’euphorisa avec délice. Il savoura de longues secondes ce pouvoir de vie ou de mort qu’il détenait sur cette famille. Elle ignorait jusqu’alors le danger qu’elle encourait. L’inconscience des innocents, Hanks trouvait cette notion à la fois belle et poétique mais aussi naïve et pathétique.
			

			
				Cet abruti de Sam Prunel ne saurait pas protéger les siens. Cette conne de Sarah Prunel pourrait remballer son instinct maternel. À son bon vouloir, Morgan Hanks aurait l’occasion d’exploser toute cette satanée illusion. Quatre coups de gâchettes suffiraient. 
			

			
				Sauf que, de manière inédite, il avait défini d’autres plans.
			

			
				Hanks pointa la tête de la mère de famille. Il menaçait systématiquement le centre de gravité du foyer, l’élément à la fois le plus fort et le plus sensible. Un pas, deux pas vers elle, au troisième, souvent quelqu’un finissait par sentir sa présence, généralement un des enfants.
			

			
				Lisa hurla la première et tomba du canapé, son corps désirant brutalement s’éloigner de la silhouette monstrueuse. Puis tous se retournèrent vers lui, criant leur frayeur. Unanimement, ils bondirent de leur place pour l’affronter ; excepté Sarah, le canon posé sur le front, elle n’osait bouger d’un pouce.
			

			
				— Qu’est-ce que… parvint à bredouiller le père avant que, d’un geste, Hanks l’intime de se taire.
			

			
				Au cœur du mélodrame, Sarah Prunel ne le regardait pas, elle fixait ses enfants et tentait sans doute désespérément de les rassurer en restant elle-même calme.
			

			
				Tout en fixant les deux parents, Hanks posa son sac entrouvert sur le canapé. Il adopta la voix grave avec laquelle il intervenait toujours, méconnaissable par rapport à la sienne. Au cas où la rencontre se terminerait mal, il ne souhaitait être identifiable ni via son visage ni via son empreinte vocale.
			

			
				— Eh petite, prends les différentes paires de menottes dans le sac et donnes-en une à tout le monde. Pas de bêtises, compris ? Sinon le cerveau de ta mère servira à repeindre le plafond.
			

			
				— Mon portefeuille est dans la poche de mon manteau, dans l’entrée… Mes clés de voiture aussi… Servez-vous et partez ! tenta Sam.
			

			
				Hanks snoba la tentative ridicule du père, il la connaissait par cœur car les victimes pensaient souvent à tort que l’appât du gain le motivait. Non, il n’avait jamais cherché à voler de richesses, il se nourrissait simplement de la mort des autres. Devant l’inaction de la gamine, pétrifiée par la vue de l’arme sur le crâne de sa mère, Hanks dut accentuer la menace pour la secouer.
			

			
				— Tu veux que je compte jusqu’à trois ou tu veux distribuer ces menottes comme je te l’ai si gentiment demandé ?
			

			
				Avec forte hésitation, Lisa s’approcha du sac et en sortit les anneaux métalliques. Elle tremblait telle une feuille d’automne, prête à se décrocher de sa branche puis à mourir lentement d’agonie au sol.
			

			
				— Maintenant, sans aucun geste brusque, vous vous attachez les mains dans le dos et vous serrez les menottes au maximum, jusqu’à avoir mal. Le premier à faire l’idiot, à tenter quoi que ce soit, aura la mort de maman sur la conscience.
			

			
				Hanks se satisfit des pantins obéissants devant lui. Face à une mort presque certaine, les êtres humains demeuraient prêts à tout pour sauver le peu de vie qu’il leur restait. Il en retirait une jouissance incroyable mais s’interdisait de l’exprimer jusqu’au moment où il pourrait se lâcher, une fois l’affaire terminée, une fois en sécurité chez lui.
			

			
				— Bien, vous êtes brillants. Allongez-vous par terre, sur le ventre. Et pas d’héroïsme délirant, pensez à maman. Elle ne souhaite pas mourir à cause de la bêtise de son homme ou d’un de ses enfants. On est d’accord ? N’est-ce pas madame ?
			

			
				Il pressa davantage son flingue sur la tempe de Sarah Prunel pour la forcer à hocher la tête. Il la voyait serrer fermement les mâchoires afin de retenir des sanglots indignes. Sam n’en menait pas large, le sexe fort se retrouvait toujours à égalité en pareilles circonstances. Plus ou moins adroitement, les quatre marionnettes s’aplatirent au sol, se partageant la place tout autour de la table basse du salon.
			

			
				Hanks vérifia que tous avaient obtempéré en serrant drastiquement les bracelets. Chez les Prunel, la discipline était de fer. Aussi dociles et fragiles, ils seraient faciles à briser. Avec cette prise de contrôle totale, sans effusion de sang ni même de violence, la tension de Morgan baissa d’un cran. Cependant, sa vigilance demeura au maximum, rien n’était encore joué. Malgré sa minutieuse préparation, il s’aventurait dans l’inconnu. En suivant son programme habituel, tous seraient déjà morts.
			

			
				Il sortit ensuite du sac des balles en mousse et du chatterton. Il commença par s’occuper du père, l’élément qui resterait le plus problématique car doté d’une grande force physique. Hanks posa un pied dans le dos du type et appuya de tout son poids dans le but de lui vider les poumons, l’étouffer et le rendre incapable de riposter. Il se pencha et lui fourra la balle dans la bouche. D’un geste habile, il effectua trois fois le tour de sa tête avec l’épais ruban adhésif, empêchant ainsi l’individu d’hurler à l’aide ou de brailler à la mort. Enfin, il répéta l’opération au niveau des chevilles, cette fois pour empêcher le bonhomme de fuir et s’assurer de son immobilité à tout instant dans la suite du scénario. 
			

			
				Malgré le caractère totalement inédit de la séquence, Hanks n’éprouva aucune difficulté et ne rencontra pas d’échec. Bien avisé il avait été de s’être longuement entraîné dans sa cave avec un mannequin à taille humaine pour comprendre comment le ligoter et le réduire au silence de manière efficace et rapide.
			

			
				Après avoir réitéré l’opération une quatrième fois, il se redressa et s’empara des téléphones portables des parents.
			

			
				— On ne bouge pas, je reviens tout de suite.
			

			
				Excepté se mouvoir comme d’imposantes limaces, ses quatre otages saucissonnés n’iraient pas loin même s’il s’absentait toute la nuit. Il se dirigea vers le garage par l’accès intérieur. Il ouvrit la porte métallique dont il avait parfaitement graissé les ressorts pendant son précédent séjour car le mécanisme mal entretenu grinçait à s’en percer les tympans. 
			

			
				Il observa l’horizon, vérifia que personne ne rôdait dans les parages, puis s’avança vers son Berlingo afin de le garer à l’intérieur. Il referma ensuite la porte puis alluma la pièce. La phase la plus sportive pouvait commencer : traîner chaque membre de la famille du salon jusqu’à l’arrière de son véhicule. Il maîtrisait la situation et avait tout le temps devant lui, alors il ne se précipita pas et s’échauffa avec les deux enfants. Ils pleurnichaient sous leur bâillon de fortune et gesticulaient bêtement mais l’affaire fut conclue en deux minutes. Hanks ne voyait nulle objection à ce qu’ils s’épuisent ainsi, ils seraient plus calmes durant le voyage.
			

			
				— Arrête de chialer, je ne te prends pas tes gosses, on part tous ensemble.
			

			
				Il tira Sarah Prunel par les aisselles. Inconsciemment, il considérait toujours mieux la mère de famille. Sans doute était-ce une séquelle de sa nette préférence affective pour sa propre mère s’expliquant par le peu d’amour reçu par son père, Paul ou Anouk. Néanmoins, le léger favoritisme dans le traitement n’excluait nullement une fin identique ; qu’elle ne s’attende surtout pas à un miracle à ce sujet.
			

			
				Hanks termina le transfert par le père, le plus lourd. Le bonhomme se laissa traîner ostensiblement comme un poids mort. C’était de bonne guerre. Soudain, Sam bloqua ses pieds contre le chambranle de la porte du garage ce qui déséquilibra son agresseur. Il profita de la microseconde de flottement pour lui asséner un violent coup de tête dans le genou. Hanks tomba à la renverse et se cogna contre le rétroviseur de sa voiture.
			

			
				— Ça t’avance à quoi, connard, à part à me foutre en rogne ? gueula-t-il en se relevant.
			

			
				Sam Prunel ne bougea pas, il ne le pouvait pas, tout simplement. Sa fierté masculine ou son instinct de survie venait de parler. Quand Morgan croisa son regard, celui de sa proie avait subitement changé. Son voisin semblait le dévisager étrangement. Dans son énervement, frustré d’avoir été pris par surprise, Hanks avait oublié de modifier sa voix. Il fut alors convaincu que Sam l’avait identifié et ce dernier cherchait désormais à reconnaître ses iris.
			

			
				Hanks lui rendit la monnaie de sa pièce. Il lui balança plusieurs coups de pied dans l’estomac et les intestins. Sans retenue. Puis il souffla et se raisonna. L’heure de la punition n’avait pas sonné, et afin que son plan aille jusqu’au terme prévu, pas une seule de ses futures victimes ne devait rendre l’âme avant l’échéance souhaitée. Là, avec la trempe que Prunel venait de prendre, il lui avait peut-être cassé une côte, percé un poumon ou provoqué une hémorragie interne. 
			

			
				— Ne t’avise plus de jouer au con, sinon tes souffrances n’en seront que prolongées.
			

			
				Il chargea le dernier fardeau à l’arrière du Berlingo. Ses quatre otages étaient alignés en rang d’oignon, ainsi bloqués ils ne voltigeraient pas à chaque virage. Il ferma la porte du coffre à clé et s’en alla vérifier la maison. Il prit le temps de contrôler tous les détails, voulant être certain de ne laisser aucun indice sur ce qu’il s’était déroulé dans le salon et sur son identité. Il s’amusait d’avance du casse-tête qu’aurait à résoudre la police en s’apercevant de la disparition de la famille.
			

			
				Morgan Hanks éteignit la télévision et les lumières. Il ouvrit à nouveau le garage et prit le volant. Il était vingt-trois heures et disposait de toute la nuit pour retraverser la France dans l’autre sens. Dans son scénario, il avait limité les risques au maximum ; cependant sa conscience demeurait lucide, le risque zéro n’existait pas. L’excitation n’atteindrait pas les mêmes sommets dans ce cas contraire. Hanks se galvaniserait sur tout le trajet de cette sensation intense…
			

			
				Clairement, il avait pris son pied durant cette soirée qui sortait de l’ordinaire. Or, il débutait simplement son nouveau processus, il jubilait d’avance de passer à la suite. 
			

			
				Oui, ce scénario différait de ses habitudes mais, après quelques déceptions, il voulait absolument du changement. S’il ne s’y trompait pas, la fin cette fois serait grandiose…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 6
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Notre capacité à tenir nos promesses rend possible le fait d’en apprendre beaucoup sur notre psychologie et notre respect aux autres.  
			

			
				C’est la quintessence d’une fidélité à nous-même et cet acte délivre une vérité sur notre philosophie de vie. Y parvenir nous donne un sentiment de satisfaction accrue, permet d’établir des bases solides à toute relation se voulant harmonieuse. Cela engendre la confiance de la personne qui se lie à nous par ces quelques mots obligeants. Cela montre que nous sommes à l’écoute des attentes et que nous prenons leurs besoins au sérieux. 
			

			
				Objectivement, Bruno Heisen appartient à la catégorie des gens pour qui il est capital de tenir sa parole. Il a ainsi quitté la gendarmerie nationale en l’espace d’un mois afin d’assurer à sa famille un bonheur commun. Par cet exemple et tant d’autres, il a mis son honneur en jeu, il a suivi sa ligne de conduite mêlant respect et sens du devoir. Dans ce cas présent, concernant Nathalie et leurs enfants, il a également et surtout écouté son cœur.
			

			
				 
			

			
				En août, Bruno Heisen et sa famille avaient eu l’occasion de profiter des charmes de Saint-Valéry-sur-Somme pendant plusieurs jours. Il se souvint avoir flâné sur les quais, arpenté les ruelles fleuries, admiré le quartier des marins aux maisons de pêcheurs toutes colorées et longé les remparts de cette cité médiévale. Sur les pas de Guillaume le Conquérant ou de Jeanne d’Arc, les lieux l’avaient inspiré et conquis. Entre la Manche et la Baie de Somme, leur séjour s’était prolongé et à présent, ils résidaient à quelques kilomètres.
			

			
				Cependant, ce retour en ville ne relevait pas du tourisme. Bruno écumait les magasins de travaux et bricolage et alignait les devis et commandes de matériaux en tout genre : plomberie, électricité, enduits, peintures, aménagement extérieur… Il espérait être assez débrouillard pour entreprendre tous les pans d’une rénovation sans faire intervenir de mains-d’œuvre professionnelles qui grèveraient le budget.
			

			
				Ayant rayé la dernière mission de sa liste, Bruno aurait pu retourner directement sur Lanchères mais il ne résista pas à la tentation. Il fit donc un détour jusqu’à l’office notarial où il avait signé quatre jours auparavant l’acte de vente. La préméditation de cette visite n’admettait aucun doute, néanmoins l’ancien major ne se l’avoua pas. Depuis sa découverte sanglante dans la serre au fond de son jardin, son cerveau ne cessait de revenir sur les différents scénarios possibles. 
			

			
				Il voulait des réponses. Toute sa vie d’enquêteur, il avait souhaité des réponses. Il n’en démordrait pas avant de les obtenir alors il allait les chercher à la source dès maintenant.
			

			
				Une fois une place de parking trouvée, il organisa ses pensées et synthétisa les questions principales à poser au notaire. Tout d’abord, il devait apprendre s’il s’agissait d’une personne blessée ou morte. Grâce à la disposition des taches sombres, Heisen misait sur une profonde coupure au poignet ou au bras suivie d’une perte de connaissance au sol. La scène se joua pour la centième fois dans son esprit, illustrant sa principale théorie. Sincèrement, vu la quantité de sang perdu, il ne donnait guère de chance de survie à la victime… Ensuite, il aurait aimé obtenir un nom et une date à cet événement. Et enfin, il aurait été intéressant, et également révélateur, de savoir si les traces du drame avaient été intentionnellement dissimulées ou si les dépôts de terre résultaient uniquement d’années de négligence en entretien.
			

			
				À son entrée dans l’office, la secrétaire le reconnut immédiatement et lui adressa un sourire de convenance.
			

			
				— J’ai juste quelques questions à poser à maître Madeleine.
			

			
				— Il s’entretient au téléphone avec un client, vous pouvez patienter en salle d’attente.
			

			
				L’attente dura cinq minutes et Bruno fut introduit dans le bureau du notaire. La pièce typique laissait place à une grande bibliothèque aux étagères garnies de vieux livres aux dos imprimés de lettres dorées en relief. Un vaste bureau à l’essence foncée orné de plusieurs statuettes ethniques en marbre blanc occupait l’espace central. Un homme érudit, aisé et voyageur, voilà le message que renvoyaient le mobilier et la décoration. Après leurs multiples entrevues, Heisen ne doutait pas un instant que Madeleine n’usurpait nullement cette identité.
			

			
				— Un problème avec les papiers ?
			

			
				Bruno rassura de suite le sexagénaire sur la qualité de son travail. Face à l’individu très apprêté, le gendarme à la retraite s’amusa de ses habits sales de bricoleur. 
			

			
				— Vous avez commencé à vous installer ? s’enquit poliment le notaire.
			

			
				— Oui, nous déblayons et lançons les travaux, nous n’avons pas de temps à perdre.
			

			
				Heisen n’intervenait pas de manière officielle et ne pouvait défoncer des portes et menacer quiconque d’un interrogatoire en règle. Cependant, il ne souhaitait pas tourner autour du pot et se voulait efficace, comme toujours. Il fixa Madeleine qui devint immédiatement une proie dont il allait analyser le comportement en direct. Ses vieux réflexes auraient la vie dure pour longtemps…
			

			
				— En vidant l’un des bâtiments secondaires, une ancienne serre, nous avons découvert d’importantes traces de sang sur un établi et au sol. En tant qu’ancien major en BR, je m’interroge forcément et suspecte un fait grave.
			

			
				Le notaire réagit subrepticement puis, se sentant mal à l’aise, grimaça ostensiblement à l’évocation du drame. Bruno avait utilisé les mots adéquats pour manipuler l’esprit de Madeleine. Lui rappeler son parcours ne présentait rien d’anodin. Il devait comprendre que devant lui se tenait un chien de chasse au flair affûté à qui mentir ne servirait guère.
			

			
				— Concrètement, je ne sais pas si ce que vous me décrivez a un lien avec ce que je vais vous dire… commença l’homme de loi, en prenant des pincettes pour se prémunir de tout retour de boomerang. En amont de vous vendre ce bien immobilier, je me suis occupé de l’héritage de monsieur Cléry Patrick suite à son décès. Je sais que le pauvre homme est mort chez lui, seul, accidentellement en utilisant une scie sauteuse ou une machine similaire…
			

			
				Les premières réponses tombaient simultanément. Le sang était celui de l’ancien propriétaire, Patrick Cléry et l’homme avait succombé à sa blessure.
			

			
				— De quand date le décès ?
			

			
				— Oh, c’est assez simple. Je n’ai pas besoin de vérifier, le drame a eu lieu à la fin des vacances de printemps il y a un an et demi maintenant. Le corps a été découvert par la gendarmerie le jour de l’Ascension.
			

			
				Bruno repensa à la terre renversée sur toutes les traces morbides et à la montagne de pots encombrant l’établi. Sachant que personne n’avait vécu dans la maison depuis, il en conclut simplement en la volonté d’un tiers de dissimuler la scène macabre.
			

			
				— Les règles en vigueur lors d’une vente immobilière n’obligent-elles pas d’informer l’acheteur d’une telle mort dans l’enceinte du bien ?
			

			
				Même s’il posa la question de manière anodine, sans volonté d’agresser le notaire, ce dernier s’appuya lourdement sur le bureau en position défensive, prêt à encaisser les coups avant d’en donner si nécessaire.
			

			
				— En France, il n’y a aucune disposition légale concernant les informations sur le passé tragique d’une habitation. Tout suicide, mort violente ou décès naturel ne sont pas à mentionner officiellement à l’acquéreur. L’omettre ne peut guère être considéré comme un vice caché. Dans d’autres pays, notamment certains états des USA, la jurisprudence impose au vendeur de renseigner ce type de tragédie et dans le cas contraire, les nouveaux propriétaires peuvent porter plainte. Mais les États-Unis ne sont pas la France, monsieur Heisen…
			

			
				Madeleine prouva par « A plus B » avoir respecté les règles et qu’il restait inattaquable. Les lèvres pincées, il demeura impassible en attendant de savoir s’il s’agissait d’une simple curiosité ou d’un réel mécontentement du client.
			

			
				— Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de nuire à quiconque. Néanmoins, le devoir moral de l’agent immobilier ou de madame Naveteau, l’héritière, leur imposait d’évoquer cette mort… 
			

			
				La réaction d’Hugo lui vint soudainement à l’esprit. Cette triste histoire ne devait surtout pas arriver jusqu’aux oreilles du garçon au risque de lui donner des cauchemars pendant des semaines.
			

			
				— Qui est-elle par rapport à Patrick Cléry ? ajouta-t-il, se projetant dans la suite de ses investigations.
			

			
				Voyant l’ancien gendarme changer de sujet, maître Madeleine se détendit un peu et reprit un air courtois et sympathique.
			

			
				— C’est une tante. Monsieur Cléry n’avait aucune descendance et n’avait pas rédigé de testament, donc l’héritage est revenu au membre de sa famille encore vivant le plus proche aux yeux de la loi. Pas de parents ou de grands-parents, ni de frères et sœurs…
			

			
				Bruno visualisa mentalement l’acte de vente, les coordonnées de madame Naveteau y figuraient. Il s’en servirait s’il estimait nécessaire de la contacter afin d’étancher sa soif d’enquêteur.
			

			
				— Elle n’a pas souhaité conserver la propriété ?
			

			
				— C’est une femme assez âgée et, de ce que j’ai pu comprendre, elle n’entretenait aucun lien avec le défunt, et ce, depuis très longtemps. Cependant le lieu semblait important pour elle. Après plus d’un an d’attente, je crois que le fils de madame Naveteau l’a forcée à vendre avant que le domaine ne dépérisse, d’où le prix de vente abordable.
			

			
				Heisen pensa à un article qu’il avait lu des années auparavant concernant les « maisons de l’horreur ». Il se souvint clairement de l’exemple de la résidence de Xavier Dupont de Ligonnès impossible à vendre ou à louer aux tarifs du marché. Les agences immobilières avaient dû casser les prix pour s’en débarrasser. Ayant bénéficié de ce rabais en partie imputable à la mort de Patrick Cléry, il n’évoqua pas ce point avec Madeleine, ce n’était nullement le sujet de sa venue. 
			

			
				Une fois installé derrière son volant, il se projeta plusieurs semaines en arrière lors de leur première visite de la propriété de Cléry. Si Nathalie et lui avaient été informés de l’histoire tragique des lieux, cela aurait-il constitué un frein à leur achat ? Bruno n’était pas superstitieux et avait tant de fois côtoyé la mort qu’il aurait su mettre de la distance et de la raison dans sa décision. Par contre, concernant Nathalie, assez sensible au spiritisme et aux croyances, elle aurait peut-être imposé son veto.
			

			
				D’opaques nuages gris, poussés par les vents maritimes typiques de la saison, l’accompagnèrent sur la route du retour. Dans cette semi-obscurité, il se laissa guider par la bande de bitume scindant une vaste campagne verdoyante. En cela, son déménagement ne l’avait nullement dépaysé de Montdidier. La présence de betteravières et de tracteurs lourdement chargés doubla son temps de trajet. Il ne disposait plus d’un gyrophare pour se sauver la mise et prit son mal en patience comme tout usager.
			

			
				À l’entrée du joli village de Lanchères, le cantonnier taillait les buissons avant qu’ils ne se figent pour l’hiver. En pleine action avec son taille-haie, l’homme costaud sous son gilet orange fluorescent lui adressa un signe de main. En tant que petit nouveau, Bruno se sut déjà repéré et n’en fut nullement surpris. Les cantonniers voyaient et entendaient tout, ils étaient souvent un relais efficace entre les habitants et le maire.
			

			
				Lentement, il remonta la rue principale en observant les façades et jardins afin d’apprendre à se repérer dans sa nouvelle localité. En voyant le clocher de l’église au loin, il en déduisit que la mairie se situait juste à côté. Sans trop réfléchir, il s’en approcha et franchit le beau portail en fer forgé qui marquait l’entrée. Il remonta l’allée et sa gara ensuite devant le bâtiment administratif, la maison du peuple ouvert à tous.
			

			
				Heisen avait fréquenté et interrogé assez de maires ruraux dans sa carrière pour savoir pertinemment qu’ils constituaient tous une mine d’informations essentielles. Des années durant, ils lui avaient permis d’obtenir des renseignements officiels issus des dossiers et archives ou grâce à leurs mémoires et leurs rôles centraux dans la commune, ils lui avaient glissé officieusement au creux de l’oreille des données anodines à première vue mais capitales parfois pour lui.
			

			
				— Bonjour, j’aimerais rencontrer monsieur le maire, demanda-t-il à l’accueil.
			

			
				— Monsieur Neuville est occupé actuellement, vous aviez pris rendez-vous ?
			

			
				La charmante jeune femme fit mine de vérifier un agenda aux pages à peine entamées. Évidemment, Bruno n’avait pas pris la peine d’appeler au préalable, il s’arrêtait là sur un coup de tête.
			

			
				— Non, je suis le major Heisen. Ma famille vient d’emménager à la sortie du village, anciennement chez monsieur Cléry. Je voulais simplement me présenter.
			

			
				Dans les petits bleds à taille humaine, il restait plus efficace de mentionner des noms de propriétaires que des adresses, cela parlait davantage aux gens. S’identifier en tant que major s’avérait souvent un passe-droit redoutable, même si dans ce cas présent, il trichait un peu, sans conséquence grave. Elle s’empara du téléphone, expliqua succinctement la situation puis regarda le nouvel habitant avec un large sourire.
			

			
				— Allez-y, entrez. Monsieur le maire va vous recevoir.
			

			
				Bruno laissa échapper un sourire de satisfaction. Il salua son interlocutrice et ouvrit la porte juste à côté de lui. 
			

			
				Un homme âgé, septuagénaire au bas mot, se leva et vint à sa rencontre avec une énergie que l’ancien gendarme n’aurait pu deviner. Ce dernier observa le visage marqué de profondes rides et imagina une vie de marin, la peau tannée par le soleil, l’eau salée et le vent.
			

			
				Après une chaleureuse poignée de mains et de brèves présentations, l’élu reprit place derrière son bureau encombré par des piles de paperasses. 
			

			
				— Alors, dites-moi, qu’est-ce qui vous a amené à Lanchères ?
			

			
				— La tranquillité du village, la beauté des paysages et l’opportunité d’ouvrir un gîte.
			

			
				Heisen aurait parié un billet de vingt euros que l’homme en connaissait déjà les raisons mais le discours était rôdé afin d’accueillir les nouveaux venus.
			

			
				— Oui, la demande touristique est assez forte. Entre les campings, les gîtes et les chambres d’hôtes, le village et les alentours s’animent. Tant que cela n’oppresse pas les locaux, cette agitation reste positive.
			

			
				Bruno acquiesça face au sous-entendu concernant les éventuels désagréments dus à sa future activité. Les villageois accueillaient cette économie dynamique avec intérêt certes, pour autant, personne ne souhaitait perdre le cadre paisible de Lanchères.
			

			
				— Combien d’habitants dans la commune ? s’intéressa-t-il.
			

			
				— Neuf-cent-douze âmes au dernier recensement. Beaucoup plus en période estivale. Avec le réchauffement climatique et les canicules à répétition dans le sud de la France, la migration vers les plages du nord a commencé.
			

			
				Bien que largement sensibilisé, l’aspect environnemental n’intéressa pas l’ancien gendarme au moment présent. Il préféra orienter le fil de la discussion en rebondissant sur les habitants avec une question un peu provocante vis-à-vis d’un maire.
			

			
				— Et vous connaissez tout le monde ?
			

			
				À mille lieux des grandes villes, les élus ne fonctionnaient pas sous l’égide des partis et exécraient bien souvent la politique parisienne. Heisen cernait bien ces hommes et femmes de terrain, véritablement proches du peuple car issus des mêmes milieux. Souvent mandatés à plusieurs reprises, ils restaient soucieux du bien-être de leurs administrés.
			

			
				— Oh, après plus de vingt ans à exercer ma mission, je connais du monde mais il m’arrive de sécher ! affirma-t-il avec un rire amical.
			

			
				Heisen se lança alors, avec une question légitime pour un nouveau venu.
			

			
				— Patrick Cléry, vous le fréquentiez ?
			

			
				— Il a vécu au village toute sa vie, répondit-il spontanément, sans se douter des arrière-pensées du major. Il avait une dizaine d’années de moins que moi, je dirais. Issu d’une famille d’agriculteurs et maraîchers, il n’a pas suivi longtemps cette voie…
			

			
				Soudainement, en pleine démonstration de ses connaissances, Neuville s’arrêta, le regard perdu dans le flou. Un ange passa. Bruno ne sut comment interpréter ce léger silence, ce flottement. Puis l’élu se reprit et poursuivit sa réponse.
			

			
				— Il était journaliste, en free-lance de ce qu’il disait. Il écrivait des articles, notamment pour le Courrier Picard et a publié quelques livres de photographies.
			

			
				— Des sujets de prédilection ? s’hasarda Bruno, mine de rien.
			

			
				— Oh, paix à son âme, disons poliment qu’il enquêtait sur des faits divers macabres ou sordides. Un peu comme vous à la Brigade de Recherches… Des meurtres irrésolus, des disparitions inexpliquées, des suspicions de violences conjugales…
			

			
				Heisen garda en mémoire d’effectuer des recherches Internet sur les travaux et publications de Cléry. Devinant un léger malaise chez son interlocuteur, il souhaita en apprendre davantage tout de suite. 
			

			
				— Et comment le diriez-vous de manière impolie ?
			

			
				Le rire franc de Neuville égaya la pièce. Heisen visait juste avec cet homme, il sourit en retour pour donner le change.
			

			
				— Vous n’êtes pas ancien gendarme pour rien… amorça-t-il avant de préparer la suite de sa réponse. Patrick Cléry aimait parfois remuer la merde lors de ses petites enquêtes et cela a engendré des histoires dans le village à plusieurs reprises. Nous n’aimons pas ça ici les fouille-merde. Personne n’aime les fouille-merde. C’est en partie pour cette raison que Cléry était solitaire, il côtoyait peu de monde à Lanchères.
			

			
				Le profil de l’ancien propriétaire commençait à se dresser, parcheminé de quelques minuscules red flags que le major voyait s’agiter au gré de la conversation. Des avertissements si indicibles que les relever semblait ridicule. Bruno perdait son temps. Il devait simplement admettre et avouer son manque d’adrénaline… Il se leva, affirmant que du travail l’attendait. Les travaux lui occuperaient le corps et l’esprit de longs mois. Sa priorité demeurait la construction du projet familial, il ne fallait pas qu’il se laisse détourner de son objectif par son imagination fertile.
			

			
				— Pourquoi toutes ces questions ? le rattrapa Neuville, plus perspicace que sa bonhomie le laissait entendre.
			

			
				— Simple curiosité, mentit-il. Cet homme est mort dans ma propriété. Il s’est lentement vidé de son sang et j’en observe les traces tous les jours.
			

			
				La main prête à baisser la poignée de porte, Heisen suspendit son geste devant le visage du maire devenu blême, marqué par l’extrême gravité de l’instant.
			

			
				— Je comprends… J’ai moi-même découvert le corps en compagnie de la gendarmerie, se remémora-t-il sous l’émotion. Des voisins m’avaient appelé pour signaler que des lumières dans sa maison restaient allumées jour et nuit. Sa voiture était garée dans la cour. Il ne répondait ni aux coups de sonnette ni au téléphone. Alors j’ai appelé la gendarmerie et elle est intervenue… Le jeudi de l’Ascension, l’année dernière. Un jour férié, comment ne pas s’en souvenir ? 
			

			
				L’ex-major ne put s’empêcher de profiter de l’instant de faiblesse du maire. Ses vieux réflexes le rattrapaient…
			

			
				— Vous vous souvenez du gradé de la gendarmerie qui a géré l’enquête ?
			

			
				— Oui bien sûr. L’adjudant Perrier de la gendarmerie de Saint-Valéry.
			

			
				Bruno Heisen acquiesça et ouvrit la porte, prêt à disparaître après avoir obtenu toutes les informations souhaitées.
			

			
				— Je ne vous embête pas plus longtemps, je vais peaufiner mes plans électriques pour mes futures locataires.
			

			
				— Mais, dites-moi monsieur Heisen, le retint le maire d’un ton soudainement très ferme. Patrick Cléry est mort et enterré voilà un an passé maintenant, vous n’avez pas l’intention de remuer toute cette histoire ?
			

			
				— Ne vous inquiétez pas, je suis à la retraite et j’ai beaucoup trop à faire à la maison ! Je n’ai pas envie d’aller réveiller les morts, conclut-il avec un clin d’œil avant de s’éclipser.
			

			
				« Et pourquoi pas ? aurait-il aimé répondre. S’il s’agit d’un meurtre, je remuerai ciel et terre pour en découvrir et arrêter le coupable, comptez sur moi ! » Son instinct de chasseur ne le laisserait jamais tranquille jusqu’à ce qu’il connaisse la vérité. Il lui dictait de creuser cette affaire jusqu’à obtenir des certitudes. La mort de Patrick Cléry découlait-elle réellement d’un accident ? 
			

			
				L’intuition du major, presque infaillible durant sa carrière, lui affirmait le contraire…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 7
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Clémence Jolivet espérait sincèrement que l’humeur massacrante du major Fare se manifestait uniquement à cause des circonstances abominables de ce premier jour de service. Six heures qu’ils se côtoyaient et Jolivet ne comptait pas encore une seule parole sympathique, une once de respect ou une quelconque manifestation d’empathie de la part de l’actuel patron. Elle essayait de se raisonner en s’affirmant qu’elle devait lui accorder du temps pour s’acclimater et s’adapter à eux, aux personnalités de l’équipe comme à leur fonctionnement. Cependant, en voyant évoluer Cédric Fare, elle avait plus l’impression que tout son environnement devrait absolument s’adapter à lui et non l’inverse…
			

			
				Cela dit, après une matinée complète sous la pluie, la découverte de la dépouille d’une adolescente massacrée et un bilan de recherche catastrophique, quel gendarme aurait la capacité de sourire ? Jolivet en attendait réellement trop du nouveau leader de l’équipe. Elle se promit de rester à sa place – notamment sur la banquette arrière de la Mégane – et de laisser le temps faire son œuvre. 
			

			
				Bredouilles. La gendarmerie et tous les TIC revenaient bredouilles. Aucun objet – et certainement pas de téléphone portable – susceptible d’avoir appartenu à Inès Bondieu ou à son meurtrier n’avait été trouvé dans un très large périmètre autour du corps. En revanche, ils purent constater l’incivilité de particuliers et d’entreprises prenant la nature pour une déchetterie à ciel ouvert. Un exemple formel qu’en matière d’environnement l’homme se comportait de manière irresponsable malgré les enjeux.
			

			
				Concernant les traces de pneus aux différents points d’accès de la forêt de Lignières, les techniciens disposaient de certaines, exploitables. Cependant, cette piste ne serait pas prioritaire car de nombreux chasseurs et marcheurs fréquentaient ces lieux, et le dépôt du corps datait peut-être de cinq à six jours, la probabilité de tomber sur le modèle de voiture du tueur s’avérait infime.
			

			
				De plus, avec l’absence complète de caméra dans les villages encadrant la forêt, identifier le modèle de véhicule ne les aiderait guère à détecter les mouvements du tueur dans les environs. Fare avait ragé contre toutes ces communes non équipées de système de vidéosurveillance, les privant d’une source d’informations potentiellement décisives. Comme pour excuser les municipalités, Martin Lebrun avait précisé que ce type d’installation coûtait bien trop cher pour d’aussi petits villages.
			

			
				De retour à la caserne, le major leur permit trente minutes de pause afin de pouvoir casser la croûte et enfiler des vêtements secs. Clémence en profita également pour passer sous le sèche-cheveux. Elle était sujette à attraper le moindre microbe si elle prenait froid, or elle n’avait pas envie de tomber malade au début de cette enquête criminelle. Elle choisit un pull en laine, chaud et doux, permettant d’affronter le reste de la journée.
			

			
				À la fin du temps imparti, l’équipe au complet se servait un café bouillant dans le Clapier et commentait avec morosité l’affaire. Pile à l’heure, le major Fare entra dans les locaux, vêtu d’un nouveau jean et d’un autre tee-shirt moulant. Lui ne craignait pas de choper un virus.
			

			
				— Sors-moi l’avis de recherche d’Inès Bondieu, ordonna-t-il à Lebrun sans aucun préliminaire.
			

			
				Martin en imprima deux exemplaires, un pour le chef, l’autre pour l’épingler sur leur grand tableau en liège. Plus par intérêt que par mimétisme, Jolivet parcourut aussi le document dans le détail. Elle y découvrit les informations classiques dans pareil cas. Une photographie de la disparue avec une description complète du physique d’Inès et des vêtements qu’elle portait ce jour-là. La date, l’heure, le lieu et le contexte de la disparition étaient également mentionnés. De la même façon que Martin avant elle, Clémence compara le portrait affiché avec le visage de la pauvre adolescente prise au milieu des fougères. La grande ressemblance ne permettait pas vraiment de doute, néanmoins ils attendaient tous une validation définitive des scientifiques concernant son identité. L’analyse des empreintes digitales du corps serait le premier résultat à leur parvenir dès validation.
			

			
				Au même instant, un appel de la CIC leur donna la confirmation officielle. Dans ce genre de situation, la BR prenait toujours cette précaution au préalable pour avertir la famille du disparu afin de ne pas la perturber avec des spéculations. Si annoncer le décès d’un proche restait horrible, une certitude valait mieux que d’éternelles interrogations.
			

			
				— Appelez la gendarmerie de Noyon pour les prévenir. Que le DE[5] nous envoie le dossier dans les plus brefs délais, notamment tout ce qui concerne la téléphonie. Demandez aussi à l’équipe en charge de la disparition d’avertir les parents et de les convoquer ici-même avant ce soir. 
			

			
				Deloiseau décrocha son téléphone le premier et se chargea de la désagréable mission. En effet, il devait s’attendre à une colère froide des gendarmes de Noyon de se voir déposséder de l’affaire comme des malpropres tout en se chargeant de la famille endeuillée. Mais tant que Gérard Deloiseau n’avait pas à quitter son bureau, le major pourrait tout lui imposer.
			

			
				— Vous voulez les faire venir ici après l’annonce de la mort de leur fille ? Ils en ont au moins pour une heure et demie de route aller-retour ! Ne peut-on pas nous déplacer pour leur éviter ce trajet ?
			

			
				En dépit de sa promesse de rester à sa place, Clémence Jolivet ne put s’empêcher de s’indigner publiquement. Elle lut une certaine approbation silencieuse dans les regards de Lebrun et Falloni.
			

			
				— Vous avez les premiers rapports de ce matin à taper, une enquête de voisinage à superviser dans plusieurs villages… commença Fare d’un ton glacial et impérieux. Dans une heure max tous les dossiers sur Bondieu seront à éplucher, d’ici ce soir ceux des scientifiques arriveront aussi. Tu crois sincèrement qu’on a le temps pour une promenade ? Si le meurtrier apprend qu’on a retrouvé le corps, il pourrait se volatiliser dans la nature ; là, les parents de la gamine seront réellement en droit de nous en vouloir !
			

			
				Jolivet encaissa l’onde de choc sans broncher néanmoins, intérieurement, elle se liquéfia et se consuma comme une guimauve sur des braises rougeoyantes. 
			

			
				— Sinon, tu vas contester toutes mes directives ou madame va se décider à se mettre au boulot au service de l’enquête ?
			

			
				Le major Fare ne la quitta pas des yeux avant qu’elle ne baisse la tête, décomposée. Elle posa son mug près de la cafetière et fila s’asseoir à son poste et ne demanda pas son reste.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Malgré l’hostilité manifeste que Fare lui prêtait désormais, Clémence Jolivet décida de camper dans les bureaux et de laisser ses collègues retourner sur le terrain. Dans un élan de compassion, elle souhaitait absolument accueillir les parents d’Inès Bondieu. Pourtant, gérer les proches des défunts consistait à l’une des pires parts de son travail. Néanmoins, constatant le manque d’empathie et de tendresse du major, elle voulait à tout prix être présente pour compenser son attitude avec sa féminité, sa bienveillance mais également et surtout sa compréhension.
			

			
				Dans l’immédiat, Clémence ne connaissait pas l’état civil de son patron. Cédric Fare était-il marié, divorcé ou célibataire endurci ? Avait-il des enfants à charge ou des parents dépendants de sa présence ? Elle aurait rapidement des réponses sur ces points en vivant dans le même immeuble que lui. Quel genre de compagnon ou de père pouvait-il être en dehors de la BR ? À l’instar de grand criminel, possédait-il plusieurs facettes diamétralement opposées ? Serait-il capable de s’attendrir face à un deuil familial ?
			

			
				Clémence s’estimait malheureusement bien placée pour appréhender l’état d’esprit des parents d’Inès. Elle avait connu les sentiments dévastateurs d’une brusque annonce de décès d’un être cher et elle avait dû se relever et affronter le monde suite à la mort effroyable de son petit ami[6]. Un événement qui l’avait changée à jamais et dicterait longtemps ses pensées et actes.
			

			
				Jolivet reçut le couple Bondieu à l’accueil de la gendarmerie et eut quelques mots d’apaisement à leur égard. Elle les remercia de leur présence et leur assura de tout leur soutien et de leur volonté d’arrêter le responsable de ce cauchemar. Tous deux étaient livides, rincés, à bout de force et désormais désespérés. La mère semblait enfoncée dans un chagrin éternel. Le père, moins expressif, tentait de tenir le coup devant ces étrangers. Sans doute était-il dans la phase vengeresse, désirant que justice soit faite.
			

			
				Elle les conduisit dans la salle d’interrogatoire, les y installa en leur proposant une boisson chaude. L’endroit se montrait austère et inapproprié pour cet entretien mais les locaux temporaires ne leur offraient nulle possibilité plus adéquate.
			

			
				— Ils sont sous le choc.
			

			
				À l’écoute de cette évidence affirmée, se sentant peut-être jugé comme le pire des abrutis, le major Fare quitta son bureau sans émettre de commentaire, juste avec un regard noir aussi sombre que le fin fond de l’univers. 
			

			
				Les gendarmes évoluaient souvent dans l’intimité des familles. Ils étaient formés pour tenir compte de l’aspect émotionnel particulier lié à des événements telle une disparition inquiétante de mineur ou le meurtre d’un enfant. Ce lien privilégié, où le professionnel se devait d’être à l’écoute, demeurait fragile et demandait donc de la finesse et du tact. Insidieusement, Jolivet souhaitait simplement le lui rappeler dans le but, qu’au moins inconsciemment, il contrôle mieux sa brutalité naturelle.
			

			
				Quand le major Fare entra dans la petite pièce, Pierre Bondieu oscilla sur sa chaise, impressionné par le colosse. Par contre, son épouse ne réagit pas, un gendarme bondissant dans un déguisement de Mickey ne lui aurait pas fait plus d’effets. Dès les premiers mots, Fare adopta un ton doux et calme que Jolivet découvrit, fort surprise et somme toute un peu rassurée.
			

			
				— Je sais que l’instant vous est insupportable et que, probablement, vous aurez déjà répondu à toutes les questions que je vais vous poser. Cependant, un meurtrier court dehors et Inès ne souhaiterait pas qu’on lui laisse toute latitude de nous échapper. Gardons toujours cela à l’esprit, s’il vous plaît. 
			

			
				Madame Bondieu n’était présente que physiquement, elle fixait un point imaginaire sur la table et s’accrochait à son sac à main telle une enfant à son doudou. Il était difficile de rester de marbre face à cette profonde détresse mais effectivement, tous devaient avancer pour punir le meurtrier d’Inès. Pierre Bondieu ferma les yeux quelques secondes et inspira profondément afin de se donner le courage d’affronter cet entretien sans craquer.
			

			
				— Pouvez-vous vous remémorer le jour et la veille de sa disparition ? Racontez-moi le comportement de votre fille. Semblait-elle perturbée ? Son emploi du temps était-il habituel ? Chaque détail peut nous aider alors n’ayez pas peur d’énoncer des banalités.
			

			
				Pierre Bondieu commença à évoquer la soirée du lundi précédent le drame. Sa voix était cassée par des heures de sanglots et une semaine sans réel sommeil. Comment des parents ayant perdu leur enfant pouvaient réussir à dormir hormis gavés de somnifères ? Il leur faudrait une aide psychologique sur le long terme pour parvenir à résister à une déchéance et éviter une destruction totale de leur couple et de leur vie.
			

			
				— Nous l’avons déjà dit aux gendarmes de Noyon, nous n’avons rien décelé d’anormal dans l’attitude d’Inès, ni ce fameux mardi ni les jours précédents. Ce matin-là, elle est partie prendre le bus comme depuis la rentrée de septembre. Même si elle avait des difficultés scolaires, elle aimait le lycée, avait beaucoup d’amis… Elle voulait devenir infirmière, peut-être sage-femme. Elle adorait les enfants, prendre soin des autres… Elle ne méritait pas ça…
			

			
				Parler de sa fille l’éprouvait énormément. Il pinçait les lèvres régulièrement pour contenir un bégaiement et des pleurs. Fare ne le pressait pas, le laissait parler tranquillement puis souffler quelques instants.
			

			
				— Mardi soir, en quittant le lycée, a-t-elle bien repris le transport habituel ?
			

			
				— Oui, cela a été vérifié. Plusieurs témoins l’ont confirmé aux enquêteurs… Nous habitons un village, elle est bien descendue à son arrêt mais elle n’est jamais parvenue jusqu’à la maison.
			

			
				— D’autres lycéens habitent-ils à proximité de chez vous ? l’orienta le major.
			

			
				— Des camarades sortent du bus au même endroit puis ils se séparent. Nous vivons au bout d’une longue rue plutôt déserte. Et à l’heure de son retour, il faisait déjà très sombre…
			

			
				Clémence Jolivet prenait des notes sur un nouveau carnet déniché dans sa réserve. L’autre séchait sur son bureau, les pages complètement gondolées par l’eau de pluie. Dès le départ des parents, elle regarderait sur Google Maps la StreetView de leur quartier et ainsi se rendrait compte de l’environnement et de la topographie des lieux.
			

			
				— Nous n’aurions pas dû lui permettre de parcourir ce chemin toute seule… murmura la mère d’Inès.
			

			
				Le temps des reproches et de la culpabilité les assommerait longtemps, peut-être jusqu’à leur propre mort. Jolivet repensa à ses heures de formation en tant qu’élève gendarme en compagnie de 116 000, une association regroupant des professionnels qui intervenaient auprès des futurs OPJ et des familles lors d’événements complexes à gérer. Cette dernière, sous contrat avec les autorités, prenait en charge les proches avec une écoute et un soutien psychologique, mais pouvait aussi proposer des aides sociales ou administratives. À la fin de l’entretien, Clémence ne manquerait pas de mettre les Bondieu en relation avec ces personnes de confiance.
			

			
				En apparence déconnectée de la conversation, l’intervention de madame Bondieu jeta un trouble dans la pièce. Néanmoins, cela ne devait pas perturber leur discussion alors le major relança le dialogue et ne laissa aucune opportunité au mari de répondre à la place de sa femme.
			

			
				— D’ordinaire, vous l’accompagnez à l’arrêt de bus ou allez la chercher en voiture ?
			

			
				— Non, il n’y a que trois, quatre-cents mètres à marcher... Elle est au lycée maintenant, elle ne nous aurait pas autorisés à venir avec elle… Nous n’avions jamais imaginé un tel scénario… 
			

			
				Dans cet endroit plutôt isolé, un prédateur aurait donc pu facilement remarquer les habitudes de l’adolescente pour ensuite lui tendre un piège à l’abri des regards. D’après les rapports reçus de Noyon, toute la zone autour du trajet emprunté par Inès Bondieu avait été fouillée sans qu’aucun indice ou élément ne soit relevé. Le scénario restait énigmatique entre cette rue tranquille de Vauchelles et la vallée Causel. Sa disparition relevait-elle d’un brutal enlèvement ou Inès avait-elle suivi librement son agresseur ? Le connaissait-elle ? Tout semblait envisageable.
			

			
				— Votre fille avait-elle déjà eu des ennuis avec un camarade de classe ou une simple connaissance ? A-t-elle subi, ces derniers mois, une forme quelconque de harcèlement dans le cadre scolaire ?
			

			
				— Non, je ne pense pas, affirma le père. Et le CPE du lycée n’a pas eu d’élément à apporter à ce sujet.
			

			
				— Et sur les réseaux sociaux ?
			

			
				Pierre Bondieu eut à peine le temps de hausser les épaules pour marquer son ignorance que son épouse intervint à nouveau d’outre-tombe, sans quitter le point imaginaire qu’elle fixait sur la table depuis son arrivée.
			

			
				— Nous n’aurions jamais dû la laisser traîner sur toutes ces applications…
			

			
				— Vous parlez de Tiktok, Instagram ou Snapchat ? 
			

			
				Pour la première fois, le major tenta de s’adresser directement à la mère. Elle aussi pouvait porter la parole du couple et peut-être émettre un avis singulier. Les sons de cloche des parents se montraient parfois dissonants. À ce point de l’enquête, aucun suspect ne devait être négligé et certainement pas un père dominateur, violent, ou pire, incestueux. Ainsi, Fare restait vigilant. Malheureusement Catherine Bondieu repartit dans sa bulle, les mains crispées sur son sac, une bouée dans ce naufrage.
			

			
				— Tout au début, nous contrôlions un peu ce qu’elle faisait et la durée qu’elle passait sur son portable… Mais dernièrement, nous lui faisions confiance…
			

			
				Son smartphone n’ayant pas été retrouvé sur les lieux de sa disparition, le travail d’investigation des gendarmes de Noyon n’avait rien apporté de probant. La fouille de ses comptes, toujours paramétrés en compte privé, avait été entremise par ceux de ses amis abonnés. Tous avaient confirmé ce que les publications d’Inès laissaient entrevoir : elle s’exposait peu, simplement via quelques photos entre copines ou des cartes postales de vacances et de beaux paysages. Rien d’extravagant, de remarquable, de sensible ou pouvant susciter un éventuel mécontentement de quiconque n’avait été décelé. Contrairement à d’autres jeunes ou influenceuses, elle ne rentrait pas dans les polémiques, ne partageait pas de contenus fâcheux et surtout, ne se sexualisait pas à l’écran – consciemment ou inconsciemment.
			

			
				Les potentielles pistes à explorer se fermaient les unes après les autres. Aucun miracle ne se produisit. L’équipe en charge de l’affaire à Noyon avait bien bossé et pourtant elle finit par sécher complètement au bout de six jours.
			

			
				— Avait-elle des relations amoureuses ?
			

			
				Le major Fare prit des pincettes en évoquant la question. En comptant les hétéros, les homos et les bisexuels, il savait la jeune génération en quête d’identité et d’expérience. Afin de se montrer ouvert d’esprit et de ne braquer personne, il ne demandait plus « si la jeune fille avait un copain », il restait vague.
			

			
				— L’enquête nous a appris qu’elle avait récemment eu un copain mais ils se sont séparés il y a quelques semaines.
			

			
				Là encore, Fare connaissait d’avance la réponse grâce au survol des rapports de ses collègues de l’Oise et notamment des dépositions des proches et amis de la disparue. Cependant, il se devait de repasser par le même chemin car il disposait d’un autre angle de vue désormais. Le spectre avait radicalement changé avec la mort d’Inès. L’affaire ne s’apparentait plus à une éventuelle fugue solitaire ou en amoureux. Il fallait aussi oublier l’hypothèse d’un accident. Et vu le timing des événements, il pouvait tout autant éliminer la phase de séquestration. La finalité était maintenant connue, quelqu’un s’était acharné sur elle avec un couteau jusqu’à la tuer dans d’atroces souffrances.
			

			
				— Luc Meunier, c’est bien ça ? Vous le connaissiez ?
			

			
				Le père secoua négativement la tête. Comme le major, l’instinct de mâle de Bondieu suspectait peut-être ce jeune homme. Fare savait que l’individu approchait des dix-huit ans et possédait le permis de conduire. Il avait relevé ces aspects avec attention et ces derniers avaient renforcé sa théorie de départ : l’implication du petit ami dans le meurtre…
			

			
				— Permettez-moi une dernière question intime concernant Inès. Avait-elle eu ses premiers rapports sexuels ?
			

			
				Pierre Bondieu eut un air dubitatif, preuve que cette question lui était inédite. Fare n’était pas dupe, son père ignorait si sa fille avait eu un petit ami donc il n’en saurait pas davantage à ce sujet ; néanmoins le major devait demander. Bondieu se tourna vers sa femme, muette, perdue dans son monde à présent si complexe et inconnu.
			

			
				— Elle t’a déjà parlé de ça ? Des hommes, des préservatifs ou de la pilule ?
			

			
				À l’heure où des adolescents pouvaient s’informer sur tous les sujets les plus tabous possibles sur le net, une jeune fille de seize se tournait-elle encore vers ses parents pour évoquer la sexualité et la contraception ? Clémence Jolivet avait toujours eu des discussions très libres avec sa mère, et elle savait son cas particulier en comparaison avec ses amies de l’époque. Et puis, en une décennie la société avait énormément évolué sur ces thématiques.
			

			
				— Non, souffla Catherine Bondieu.
			

			
				La mère leva pour la première fois les yeux vers les deux gendarmes. D’une voix soudainement plus claire, elle posa deux questions à son tour, légitimes et extrêmement sensibles.
			

			
				— Comment Inès est-elle morte ? Est-ce que le monstre qui l’a tuée l’a aussi violée ?
			

			
				Le major Cédric Fare baissa à son tour le regard. Comme à chaque fois, il redoutait cet ultime instant, hors du temps, qui resterait gravé à jamais dans les mémoires des proches de victime. Cependant, il ne pouvait y échapper car, même si la douleur générée s’avérait épouvantable, à un moment donné, les parents désiraient pertinemment savoir…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 8
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Les tueurs en série s’organisent parfois une double vie, notamment dans les rares cas où ils réussissent – malgré leur côté psychopathe – à fonder un ersatz de famille ou à entretenir des relations amicales et professionnelles. Une existence clairement scindée en deux mondes distincts et antagonistes, séparés par une cloison absolument hermétique, au risque que cet univers singulier n’implose.
			

			
				À l’autre bout du spectre, les gendarmes et les flics comme Bruno Heisen s’imposent aussi, en quelque sorte, une double vie. Tous séparent au mieux la noirceur de leur travail de leur cellule familiale si fragile et pourtant indispensable. Le premier aspect ne devait jamais interférer avec l’autre, et vice-versa, afin de ne pas rompre l’équilibre précaire.
			

			
				Cependant, les raisons de cette gymnastique, mensongère pour le criminel, omnisciente pour l’enquêteur, ne s’appuient pas sur la même dynamique. Le premier ment à ses proches pour se protéger alors que le second garde le silence pour les protéger…
			

			
				 
			

			
				Vivre à la caserne de gendarmerie impliquait souvent des nuits brèves. Pendant des années à la tête de la BR, Bruno Heisen avait enchaîné les semaines sans compter ses heures, et avait pu s’organiser de rares week-ends totalement déconnectés. La limite ultime qui rompait cette routine usante se nommait Léa. Il était parvenu à s’extraire de ses enquêtes pour retourner auprès de sa fille, l’accompagner à l’école, partager une séance de footing, réviser les mathématiques, sa véritable bête noire. 
			

			
				S’ajoutaient à ce rythme de vie insensé un stress omniprésent, des pics d’adrénaline quotidiens, un perfectionnisme dévorant et un cerveau fonctionnant à plein régime. En conséquence, les nuits s’écourtaient davantage malgré l’épuisement ! En somme, en près de trente ans, Bruno n’avait jamais disposé de huit heures de sommeil d’affilée. Le corps et l’esprit en avaient bavé plus que de raison.
			

			
				Ainsi conditionné, en dépit des journées éreintantes à casser des murs et à évacuer des tonnes de gravats, Bruno se réveilla à nouveau bien avant l’aube. Instantanément, ses neurones tourbillonnèrent – à se demander s’ils avaient cessé leur danse durant la nuit – et le planning des travaux s’organisa dans la foulée. La priorité serait de dessiner les plans électriques des gîtes. Il connaissait les bases techniques pour se lancer seul, il devait juste ne pas commettre d’impair.
			

			
				Réfléchissant à la manière efficiente de s’y prendre, son cheminement de pensée subit des interférences. Entre les sections de câble à sélectionner et les calibres des disjoncteurs à ajuster, une donnée parasite finit par s’imposer au centre de ses préoccupations mentales.
			

			
				Patrick Cléry.
			

			
				Ce nom revenait sans cesse, telle la houle par grande marée.
			

			
				Les circonstances de sa mort l’obsédaient et les différentes informations recueillies à son sujet commençaient réellement à l’intriguer. Bruno avait du mal à s’avouer cet intérêt, il en aurait bien plus à en discuter avec Nathalie. Car depuis la découverte des taches de sang, il n’avait pas évoqué le sujet avec elle. Un blocage s’opérait et il n’en appréhendait pas vraiment les fondements. Il se sentait bête de cacher cet élément alors qu’à l’ordinaire leur couple n’avait aucun tabou. Alors pourquoi cette sensation étrange et cette interdiction d’en parler ?
			

			
				Bruno regarda sa compagne, allongée à ses côtés, dorlotée dans les bras d’une Morphée généreuse et bienveillante. Le visage paisible, Nathalie voguait loin des enquêtes pour homicide, viol ou torture qui avaient pavé sa route pendant trop d’années. Cette tranquillité d’esprit transpirait de chacun des pores de sa peau. Dans cet apaisement si touchant, Bruno comprit les raisons qui lui soufflaient de garder le silence sur ses suspicions de meurtre. Dans l’absolu, il ne disposait d’aucune preuve, seule son expérience de vieux briscard le poussait à enquêter.
			

			
				— Je sais que tu me regardes… murmura-t-elle en bougeant à peine ses lèvres, les yeux toujours fermés.
			

			
				L’intuition d’une femme éperdument amoureuse n’a pas de limite. Nathalie se tourna vers l’homme chéri, l’enlaça et se blottit dans ses bras protecteurs. 
			

			
				— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle en calant sa tête contre son torse.
			

			
				La main de Bruno glissa dans les cheveux de sa bien-aimée, il la caressa tendrement, goûtant à la chance qu’il avait d’être accompagné par la femme qu’il aimait.
			

			
				— Uniquement à mes plans électriques voyons… affirma-t-il d’un ton faussement macho.
			

			
				— Menteur, sourit-elle en se frottant davantage sur le corps musclé.
			

			
				Les idées noires concernant Patrick Cléry s’envolèrent en un battement de cœur. 
			

			
				— D’accord… À la même chose que toi, visiblement.
			

			
				Nathalie grogna de plaisir en attendant les hostilités. Bruno se perdit sous les draps puis le couple s’accorda à merveille sur un réveil crapuleux, sensuel et libérateur. Loin de tout, loin de la violence du monde, isolés dans leur cocon si précieux.
			

			
				Une heure plus tard, après une douche et un petit déjeuner frugal, le retour à la réalité fut moins doux et tendre. Accroupi dans la pièce principale d’un des futurs gîtes, Bruno chiffonna pour la troisième fois son brouillon de plan électrique. Il ne cessait de s’embrouiller dans la mise à l’échelle du logement et dans l’emplacement des différents appareils électriques. Il visualisait les tranchées à réaliser dans les murs en briques et dans la dalle afin de passer les gaines mais devait aussi jongler avec les plans de la plomberie. Il ne s’autorisait aucun droit à l’erreur car une fois tous ces systèmes enterrés, l’ensemble devrait fonctionner sinon tout serait à recommencer.
			

			
				Une ombre se dessina à l’entrée du séjour, qui ressemblait plus à un champ de bataille qu’à un confortable nid douillet. Le petit Hugo, en pyjama, regardait son beau-père, les yeux embrumés.
			

			
				— Bien dormi, mon grand ?
			

			
				— J’ai encore fait un cauchemar…
			

			
				Sa moue boudeuse signifiait sans équivoque qu’il se souvenait en détails de ses songes et que le traumatisme au réveil persistait. 
			

			
				La fragilité émotive ne s’estompait pas chez le jeune garçon malgré les années passées : la frayeur de l’inconnu, la terreur de l’obscurité, la propension à absorber les ondes négatives comme une éponge.
			

			
				 
			

			
				 Diagnostiqué hypersensible, tous devaient respecter sa particularité et tentaient de contenir sa nervosité parfois handicapante. 
			

			
				— Viens ici que je te câline, l’invita Bruno en abandonnant ses feuilles indéchiffrables pour quiconque. À nouveau cette tache de sang dans la serre ?
			

			
				Hugo acquiesça d’un hochement de tête. Le contact physique le rassura. Cette compréhension résorba son manque de confiance. Pouvoir parler sans être jugé lui permettait souvent de passer rapidement le cap de cette descente aux enfers.
			

			
				— J’ai longtemps enquêté sur ces traces et j’en garde deux hypothèses, s’attela à expliquer Bruno. Soit quelqu’un s’est blessé en bricolant ou en jardinant, ça peut arriver, c’est pour ça qu’il faut prendre d’immenses précautions, soit c’est tout simplement un pot de peinture renversé. Tu en penses quoi, toi ?
			

			
				Hugo prit le temps de la réflexion. Une larme coula sur sa joue. Bruno le regarda droit dans les yeux, lui assurant son soutien et lui montrant sa vaillance. 
			

			
				— Je ne sais pas, concéda finalement l’enfant. C’est toi le gendarme !
			

			
				Ils échangèrent un sourire qui n’avait pas de prix. Bruno aimait ce garçon comme s’il était le sien. Si ces instants n’étaient pas toujours faciles, il ne voulait pas les négliger, il désirait être présent pour lui et Baptiste. 
			

			
				— Assurément de la peinture, hier j’ai jeté à la benne de vieux volets de la même couleur.
			

			
				Il lui ébouriffa les cheveux en espérant que son petit mensonge le préserverait d’autres mauvais rêves.
			

			
				— Tu veux bien me donner un coup de main ce matin ? J’ai besoin d’un expert pour effectuer plein de mesures avec mon super mètre-laser !
			

			
				Il sortit fièrement le petit appareil de sa poche et les yeux d’Hugo brillèrent devant ce jouet de bricoleur. Ainsi, tous deux purent occuper leur esprit quelques heures et oublier cette hémoglobine et tout l’imaginaire l’accompagnant.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				— Heisen, pourquoi ce nom m’évoque quelque chose ?
			

			
				Bruno retint un sourire face au major Humbert de la Brigade de Recherches de Saint-Valéry-sur-Somme.
			

			
				— Et puis votre tête aussi ne me laisse pas indifférent.
			

			
				Il resta impassible, s’amusant de la situation. Sa présence visait un seul objectif et pour l’atteindre, Bruno devait sympathiser avec cet homologue samarien.
			

			
				— Si je vous dis que nous nous sommes déjà croisés ? Si je vous parle de Montdidier ?
			

			
				Philippe Humbert écarquilla les yeux à l’instant où la connexion s’effectua dans son cerveau. Cette mimique illumina soudain son visage dur, carré, au profil typiquement militaire avec sa coupe à la brosse très courte mais disciplinée tel un bon petit soldat.
			

			
				— Major Heisen, bien sûr ! Le major Heisen, clama-t-il en lui serrant à nouveau la main.
			

			
				Il se serait presque excusé de ne pas l’avoir reconnu aussitôt. La tenue d’artisan de Bruno, pantalon de travail avec de larges poches pour son matériel d’électricien et tee-shirt sale, ne l’aidait pas à identifier le bonhomme. Hormis son corps athlétique et la malice dans son regard, il ne s’apparentait pas à un gendarme en visite. 
			

			
				— L’affaire Briquet, l’affaire Carat… Presqu’une légende !
			

			
				Certains dossiers traités par Heisen et ses hommes avaient été très médiatisés. Les morts sanglantes et glauques attiraient inlassablement les vautours journalistes et plaisaient toujours autant aux ménagères derrière leur écran de télévision. Ces séries meurtrières avaient eu tellement d’envergure et de répercussions qu’aucun flic de France n’avait pu rester dans l’ignorance. 
			

			
				— Des reportages au journal télévisé ou des articles à la une du Courrier Picard ne signifient pas que mon équipe a fourni un meilleur travail que d’autres besognant dans l’ombre, vous le savez très bien.
			

			
				Bruno fit preuve de modestie et d’honnêteté. À travers sa profession et l’arrestation de dangereux criminels, il n’avait jamais cherché la gloire. Bien au contraire, il avait sans cesse prôné pour une tranquillité d’action et un certain anonymat afin de pouvoir enquêter sereinement. Cependant, il restait extrêmement fier des qualités de sa BR, courageuse et efficace, et n’avait pas à rougir de son brillant taux d’élucidation des crimes.
			

			
				— C’est vrai, concéda Humbert. Nous nous sommes rencontrés en formation il y a quelques années, si je ne m’abuse.
			

			
				Les deux hommes évoquèrent des souvenirs communs, citèrent des collègues ayant fréquenté leur gendarmerie respective au gré des années et des mutations. Puis, astucieusement, Humbert mit gentiment les pieds dans le plat, passant au tutoiement de rigueur.
			

			
				— Alors dis-moi ce qui t’amène concrètement. Jeune retraité, tu n’es pas déjà nostalgique de la caserne ?
			

			
				Philippe Humbert s’avérait être un type agréable, doté d’une once d’humour appréciable. Bruno demeurait bien placé pour savoir qu’un major compétent devait conjuguer les qualités émotionnelles et humanistes avec toute la rigueur analytique et professionnelle de l’enquêteur. Comme lui auparavant, Humbert restait un homme, sans doute père de famille, en plus d’être major.
			

			
				— Non, pas du tout. Avec ma compagne, nous nous sommes lancé un sacré défi loin de la chasse aux criminels…
			

			
				Il lui expliqua brièvement leur parcours de ces derniers mois et lista leurs ambitions à occuper différemment leurs décennies à venir. Il fit preuve de synthèse, toutefois, il prit le temps de se connecter à son interlocuteur et continua à jouer sa partition le plus naturellement possible. 
			

			
				— Patrick Cléry, ça te parle ? lâcha-t-il enfin.
			

			
				— Ce n’est pas un journaliste ? tenta-t-il en fronçant les sourcils.
			

			
				— C’était… Il est décédé. C’est sa propriété que nous avons achetée.
			

			
				D’ailleurs, au lieu de discuter d’un mort, Bruno aurait dû à cet instant installer un tableau électrique. Une nouvelle fois, il avait profité de la nécessité d’aller acheter du matériel dans l’idée d’effectuer un petit détour à peine improvisé… Il ne souhaitait pas que cela devienne une mauvaise habitude, néanmoins Patrick Cléry le hantait, son fantôme rodait sous son crâne constamment. Tant qu’un doute subsisterait, il ne serait pas pleinement en capacité à s’appliquer à ses travaux. Enfin, était-ce l’excuse que Bruno Heisen se donnait pour justifier ses excursions secrètes.
			

			
				— Son sang immacule le sol d’un de mes bâtiments annexes et cela me trouble à vrai dire. Monsieur Neuville, le maire de Lanchères, m’a parlé d’un accident de bricolage… Or, ma curiosité et mon intuition me poussent à en découvrir davantage sur les circonstances du drame, d’où ma venue ici. 
			

			
				Après la sympathie, Bruno fit preuve de franchise, deuxième moyen indispensable pour s’octroyer le respect et le service d’un homme comme Humbert. Le major n’apprécierait pas le moindre mensonge et Heisen le comprenait parfaitement. 
			

			
				— Tu veux vraiment reprendre du service, ma parole ! rit-il puis redevint plus sérieux. Alors, sincèrement je n’ai pas eu vent de cette affaire. Un simple accident mortel ne remonte pas à mon bureau, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre…
			

			
				Humbert se tourna vers son ordinateur et s’activa sur son clavier. Bruno patienta une minute en silence, profitant de cette parenthèse pour analyser le décor du bureau. L’environnement semblait très similaire à son ancien espace de travail, celui dans les combles de la gendarmerie de Montdidier avant qu’elle ne soit réduite en cendres. Un tableau blanc, un autre en liège. Des armoires métalliques. Des informations écrites ou affichées partout, en rapport avec les multiples dossiers en cours. Quelques rares photos de son équipe, des moments fraternels partagés entre collègues. Un cliché rappela à Heisen à quel point il avait pu former une famille soudée avec Clémence, François-Xavier et Martin.
			

			
				— L’adjudant Perrier a écrit le rapport circonstancié, ça date déjà de l’année dernière… commença-t-il en fixant l’écran avant de résumer en direct ce qu’il lisait. Blessure grave à l’avant-bras gauche avec une disqueuse. Cléry coupait des barres métalliques, l’engin a dû riper et lui sectionner la chair, d’où l’entaille profonde. Le type a ensuite tourné de l’œil et s’est vidé de son sang. Il vivait seul, personne n’a pu entendre ses appels à l’aide s’il a repris conscience à un moment donné…
			

			
				— Il y a eu autopsie du défunt, je suppose ? 
			

			
				Heisen enchaîna sans temps mort, pris par l’excitation d’une potentielle découverte. Il ne souhaitait pas se contenter d’un récit qu’il avait déjà imaginé, il voulait des preuves de ce scénario.
			

			
				— Oui, vu la mort violente, une autopsie a bien été ordonnée. Tu veux lire le compte-rendu du légiste j’imagine ?
			

			
				Un bref échange de regards suffit pour que Humbert se lève. Un coup d’œil appuyé vers les aiguilles de sa montre permit à Heisen de comprendre que la gentillesse et la patience de son hôte trouveraient rapidement leurs limites. Humbert quitta la pièce en promettant de revenir rapidement avec le rapport. Heisen n’était pas venu ici pour rien, il voulait en avoir le cœur net.
			

			
				Seul dans le bureau, Heisen se pencha vers l’écran et le tourna légèrement vers lui afin de découvrir par lui-même les écrits de Perrier. D’un simple coup d’œil, il constata et regretta la brièveté du récit. En le parcourant, il le considéra peu détaillé et précis. Pour couronner le tout, il se brûla les rétines sur de belles fautes d’orthographe et des erreurs de frappe. Pleinement conscient depuis des années du niveau déclinant des nouvelles recrues en langue française – comme dans tous les services de l’État mal payés et peu valorisés – Heisen put deviner que Perrier avait clairement bâclé son rapport et ne l’avait même pas relu. Cette négligence relevait d’une absence de professionnalisme, surtout concernant un décès. À la lecture de la date du jeudi de l’Ascension, Heisen devina que l’adjudant avait eu d’autres choses plus intéressantes à faire, qu’il n’avait clairement pas eu envie de s’embêter un jour férié, étant seul d’astreinte au bureau.
			

			
				Le major Humbert réapparut et posa une pochette cartonnée devant son invité très curieux. Il se rassit et réajusta immédiatement l’angle d’inclinaison de son écran d’ordinateur. Sans attendre, Heisen parcourut le contenu du dossier envoyé par le docteur Albert Fraukinos.
			

			
				— Que cherches-tu concrètement ? s’intéressa Humbert. Un meurtre où il n’y en a pas ? À moins que tu envisages une erreur de mon équipe ?
			

			
				Le ton demeurait sympathique, cependant le propos marquait l’agacement à venir si Heisen jouait les prolongations et continuait à suspecter une autre issue à ce décès, balayant alors la réputation des gendarmes de Saint-Valéry.
			

			
				— Je m’efforce de faire taire mon intuition et je suis sans doute juste en manque, sourit Heisen afin de détendre un tant soit peu l’atmosphère devenue électrique.
			

			
				— Bon, je te laisse regarder un instant car là, j’ai un interrogatoire prévu dans cinq minutes. Mon homme attend depuis un moment, il doit être cuit à point. Je vais demander sa sortie de cellule et je reviens.
			

			
				Heisen s’intéressa directement aux photos et sentit le sang lui fouetter le visage à chaque analyse de cliché. Sur papier glacé, il visualisait exactement ce qu’il avait imaginé à partir de ses constatations. Cette vision de la mort à l’état brut, crue et clinique au possible, lui rappela son quotidien durant plusieurs décennies. Il n’eut soudainement plus envie de replonger dans l’horreur, à l’image d’un toxicomane repenti effleurant des doigts le plastique souple d’une dose promise sans vouloir succomber à la tentation du diable. 
			

			
				Il ferma les yeux, respira profondément et ressentit cette profonde contradiction comme un séisme à affronter, une lutte intestinale aussi ravageuse que le cancer. Devait-il accepter ce shoot d’hémoglobine au risque de relancer la machine qu’il avait tant eu de peine à arrêter ? Ou devait-il le refuser catégoriquement et retourner auprès des siens à construire un avenir moins enclin aux frissons ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 9
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La première expérience à vélo de Morgan Hanks datait de ses vingt ans. Sa hantise du monde extérieur durant son enfance l’avait conduit à éviter toute activité en dehors du périmètre réduit de sa chambre. Jeune, jamais il n’avait éprouvé la sensation du vent dans les cheveux, du soleil ou de la pluie sur son visage. Jamais il n’avait dévalé comme un dératé une longue pente jusqu’à bloquer sa roue arrière et déraper allégrement dans des gravillons. Tout gamin aimait pédaler à tout va, une manière de se prendre pour un aventurier ; Morgan, lui, vivait cette aventure hors limite dans son imaginaire.
			

			
				Une fois adulte, Hanks s’était donc employé à tenir debout sur un vélo afin d’effectuer ses tournées de la Poste avec ce moyen de transport. Foncièrement antisocial, il s’obligeait à paraître le contraire aux yeux de ses semblables, se forçant à la comédie à chaque instant. Ce travail lui permettait d’entrer discrètement en contact avec les gens, sans éveiller la moindre suspicion. Ce métier, autant alimentaire que récréatif, lui apportait une façade lisse nécessaire à ses activités nocturnes. Qui se méfierait de son facteur distribuant cartes de vœux, factures et prospectus tous les jours de l’année ? Inlassablement, il furetait ici et là à la recherche de proies intéressantes. Ses critères de sélection évoluaient constamment, ne correspondaient parfois à aucune logique, suivaient souvent son terrible instinct de prédateur. 
			

			
				Malin, il demandait régulièrement à changer de secteur quand il avait arpenté et analysé sa zone sans se satisfaire des foyers côtoyés. Prudent, il le demandait aussi après avoir sélectionné un foyer, quelques semaines avant d’agir à leur encontre. Trois fois il avait muté dans des départements différents en laissant de nombreuses familles endeuillées derrière lui. La discrétion restait sa principale ligne de conduite.
			

			
				Ce jour-là, Morgan Hanks dut résister à l’envie d’accélérer la cadence, histoire de terminer sa tournée très rapidement. Jusqu’au bout, il s’échina à paraître normal et à ne rien changer dans ses habitudes. Bonjour madame, bonjour monsieur, voici les nouvelles fraîches du jour ! Pourtant, toutes ses pensées s’attardaient longuement sur les Prunel enfermés dans sa cave.
			

			
				Cette volonté d’évoluer dans son processus meurtrier remontait à deux ans. Suite à une franche déception lors d’un massacre, il avait jugé bon de se renouveler, de viser une manière plus sophistiquée de tuer, d’approfondir son besoin de justice et de se laisser tenter par d’autres envies. Bref, l’ennui le gagnant, Morgan admettait finalement s’être enfermé dans des années de routine. En quête de nouvelles excitations, l’élaboration de son nouveau plan se montrait digne de ses ambitions.
			

			
				L’acquisition d’une petite maison disposant d’une cave spacieuse et d’un garage fut le premier pas vers cette remise en perspective, choisir une famille de son cercle de connaissance le second. Manigancer leur enlèvement à l’autre bout du pays équivalait à éloigner toute suspicion à son encontre. Pouvoir s’amuser avec eux autant de temps qu’il le désirerait terminait le mécanisme inédit. Auparavant, la rapidité des exécutions garantissait sa sûreté. Il comptait bien désormais profiter durablement du fruit de tous les efforts entrepris.
			

			
				Certes, dans ce nouveau cycle, il prenait des risques plus importants mais il gardait à chaque instant la raison afin de ne jamais être inquiété. Morgan Hanks ne vivait que pour ses tueries alors il pouvait bien se faire plaisir.
			

			
				À l’heure de rentrer chez lui pour rejoindre les Prunel dans leur prison souterraine, Morgan jeta un coup d’œil à la propriété de ses voisins. Il se retint de sourire en passant à côté du domicile, volets fermés, gazon non entretenu. Personne ne s’inquiétait de leur absence puisque la famille jouissait de ses vacances. Madame Fourchet, une retraitée vivant dans la rue, s’occupait de nourrir les deux chats des Prunel et, peu maligne, le racontait à qui voulait l’entendre. Hanks la remerciait intérieurement d’être si bavarde…
			

			
				En emménageant, il avait installé une ouverture automatique à la porte de son garage. Il s’y gara directement et referma sans attendre. Il avait également dépensé une somme importante dans un système d’alarme et de vidéosurveillance lui permettant de vérifier son habitat à distance mais aussi de repérer qui s’approchait d’un peu trop près de son domicile.
			

			
				Il but un grand verre d’eau afin de se rafraîchir de cette chaleur anormale pour un printemps. Tous les rideaux demeuraient tirés du matin au soir vu la période de canicule traversée. Cela ne choquait donc personne que monsieur Hanks vive actuellement dans le noir, à l’abri des regards. Il déverrouilla la porte de la cave, blindée évidemment, avec la clé conservée exclusivement sur lui, dans sa poche de jeans. Il condamna la pièce une fois dans l’escalier et cacha le sésame libérateur dans un joint de brique effrité. Si, ô malheur, malgré toutes ses précautions, l’un de ses otages prenait l’avantage, il n’aurait pas la possibilité de sortir du cachot pour autant. S’époumoner à hurler ne lui servirait à rien, Hanks avait vérifié la bonne isolation acoustique de ses pièces. Même en poussant son enceinte au volume maximum, une fois en dehors de la maison, pas une note n’était remontée à la surface…
			

			
				Arrivé en bas des marches, il tendit l’oreille et capta des respirations soudainement plus intenses et quelques cris étouffés. Il retira tous ses vêtements et les posa soigneusement sur une étagère prévue à cet effet, juste à côté de la douche. Son sexe ne tarda pas à se durcir en une belle érection. Jamais il n’avait commis d’acte sexuel sur quiconque même s’il ne s’interdisait aucun fantasme et n’érigeait aucune frontière infranchissable. L’idée de se présenter nu dans l’arène lui était venue sur un coup de tête, simplement en imaginant l’effet psychologique de cette vision sur ses victimes. Cela le rendrait sauvage, malsain, psychopathe.
			

			
				Morgan Hanks s’avança vers le rideau de bâche translucide barrant l’entrée du local. Les Prunel devaient sans doute se tordre le cou, regarder dans sa direction et deviner la silhouette d’un homme nu derrière le film plastique. Il s’amusait de leur détresse et les fit patienter de longues secondes avant d’entrer en scène.
			

			
				La pièce était entièrement recouverte de cette protection, du sol au plafond en passant par les quatre murs. Certes le côté maniaque de la propreté de Morgan adoubait cette décoration glauque mais il restait surtout soucieux que ces quatre personnes ne laissent absolument aucune trace de leur passage chez lui après leurs adieux.
			

			
				Hanks se posa au centre de la petite salle et regarda les Prunel tour à tour, droit dans les yeux. Il ressentit cette frayeur égale à une magnifique offrande à son œuvre. Tous avaient eu la journée pour mariner, accrochés à l’un des murs, les mains dans le dos à un mètre du sol. Cette position les empêchait de s’asseoir ou de s’allonger, ce qui, au fil des heures, de la fatigue jusqu’à l’épuisement, relevait déjà d’une véritable torture. Ils pouvaient juste s’appuyer le dos contre le mur afin d’espérer se reposer et supporter la douleur.
			

			
				Personne ne tenta de parler. Leurs mâchoires devaient être complètement crispées par les boules de mousse fourrées dans leur bouche. Il jugea temps de les libérer de cette première entrave. Tous devaient halluciner devant son visage à découvert. Leur propre voisin les avait enlevés et enfermés dans sa cave. Leur maison douillette se tenait à environ dix mètres à peine de cette prison… Le comble de l’horreur. Ils devaient craindre cette créature musclée en tenue d’Adam, la peau du torse et du dos recouverte de deux spectaculaires tatouages.
			

			
				Morgan Hanks abritait le Diable dans sa peau, au sens propre comme au figuré, dans l’esprit et dans la chair.
			

			
				— Qui a soif ? demanda-t-il en ramassant une bouteille d’eau, posée négligemment au sol à la vue de tous, juste à côté d’une barre en fer.
			

			
				Le jeu de torture mental avait en réalité déjà débuté… Hanks jubilait, il savait d’avance que sa jouissance serait extrême. Fier de son coup, de son plan machiavélique, il avait l’assurance d’un psychopathe au long passif, ne cédant pas face aux contraintes, ne se refusant aucun plaisir.
			

			
				Devant la stupeur et l’absence de réaction, il désigna Lisa en comptant am-stram-gram, la plus jeune, comme première interlocutrice. Alors que le diable avançait, elle reculait au maximum, cependant ses entraves ne lui permirent pas d’échappatoire. Sans ménagement, il défit l’épais chatterton et retira lui-même la balle. Lisa mit un certain temps à refermer sa mâchoire douloureuse. Elle cracha à plusieurs reprises puis regarda, affolée, l’homme nu puis sa famille.
			

			
				— Tu as soif, ma petite Lisa ? Tiens, ne fais pas la fine bouche.
			

			
				Hanks souleva délicatement le menton de la fillette et approcha le goulot de la bouteille d’eau. Il lut la panique dans ses yeux, craignant peut-être d’ingurgiter une substance toxique ; cependant, la sensation de fraîcheur du liquide sur ses lèvres la convainquit d’ouvrir la bouche et de profiter de l’extase produit par ces gorgées d’eau salvatrices.
			

			
				— Alors, on ne se sent pas mieux maintenant ? sourit-il, se voulant faussement réconfortant.
			

			
				Il se dirigea ensuite vers sa mère et la libéra de son bâillon. Ses yeux partaient dans tous les sens, elle ne savait où les poser : affronter le regard de leur tortionnaire, décrypter tous les signes de diablerie sur son torse, craindre son sexe fièrement dressé ou chercher une solution dans la vision de son mari et de ses enfants.
			

			
				 — Qu’y a-t-il Sarah, on dirait que vous n’allez pas bien ? s’inquiéta-t-il. Je vous mets mal à l’aise peut-être ?
			

			
				— Pitié, monsieur Hanks… Laissez-nous partir… l’implora-t-elle, la gorge énonçant difficilement ces quelques syllabes.
			

			
				— Madame Prunel… Nous n’en sommes qu’à l’apéritif, c’est insultant de vouloir quitter votre hôte aussi vite. Oserez-vous me dire que je ne suis pas de bonne compagnie ?
			

			
				Il prit le visage de la femme dans ses mains et la força à le fixer droit dans les yeux, à dix centimètres à peine de lui. Elle pouvait sentir son souffle, son haleine, sa folie. Il ne relâcha pas son étreinte avant qu’elle daigne répondre par la négative. Il adorait ce pouvoir de persuasion qu’il détenait par sa position ultra dominante. Il obtiendrait tout ce qu’il voudrait d’eux, il s’en délectait d’avance, cependant il ne voulait pas griller les étapes et savourait chaque seconde.
			

			
				Vint le tour d’Anthony, haut comme trois pommes, un adolescent prépubère un peu grassouillet. En le voyant aculé contre le mur, misérable dans son pyjama Batman, Hanks eut l’horrible impression d’un flash-back concernant sa propre personne au même âge. Certes, il avait brûlé toutes les photos de cette époque et avait travaillé toute sa vie à en effacer les souvenirs mais la tâche restait difficile à accomplir.
			

			
				— C’est qu’il avait soif le petit Tony ! Ça va mieux ? lui demanda-t-il, essayant de le rassurer.
			

			
				— À l’aide ! cria-t-il en réponse, les cordes vocales à vif.
			

			
				Déçu par tant d’impertinence, Hanks gifla le jeune ado pour le faire taire. Du sang gicla de sa bouche, sans doute venait-il de lui déchausser une dent. Il ne contrôlait pas sa force et cet aspect ne datait pas de la veille. Maîtriser sa colère représentait un combat permanent dans sa vie publique. D’un autre côté, ici en ces lieux, il ne se fixait ni retenue ni limite.
			

			
				— Reste poli, tu veux. Rends-toi invisible maintenant, que je t’oublie, sinon ma prochaine claque te défigurera, gamin. D’accord ?
			

			
				L’espèce de mauviette face à lui hocha la tête frénétiquement.
			

			
				— Laissez-le tranquille, s’il vous plaît… l’interpela la mère avec une politesse risible en ces instants.
			

			
				Hanks ne s’offusqua pas de cette intervention. Il reconnaissait bien là le rôle protecteur de la maman. Par ce geste, madame Prunel marquait même un point. Ce score ne la mènerait à aucune autre issue que celle prévue par le diable en personne, pour autant, au moins mourait-elle un tantinet soulagée d’avoir tenu sa place de mère. A contrario, celle de Morgan Hanks était partie sans remords ni regrets.
			

			
				Afin d’entamer les vraies discussions, il termina son tour en délivrant la bouche de Sam Prunel. Un type avec qui il avait bu quelques bières à l’occasion d’une taille de haies et d’un coup de main pour du bricolage. Cette fois, il ne lui offrit que de l’eau. Sam ne la refusa pas mais à peine Hanks détourna-t-il la tête qu’il bondit d’un pas et lui envoya un puissant coup de boule sur le côté du crâne. Pris par surprise, le bourreau tomba à la renverse sur les fesses. Prunel tira de toutes ses forces sur ses liens et chercha à frapper son voisin avec les pieds pour continuer à l’affaiblir. Malheureusement la distance fut trop grande et Morgan Hanks put se relever tranquillement.
			

			
				Rappelé à l’ordre par cette agression, Hanks géra au mieux son pic d’adrénaline. Il fallait reconsidérer son dosage entre confiance en lui et méfiance envers ses prisonniers. Le mal étant avéré, il ne pouvait laisser ce crime impuni. Il devait montrer l’exemple et sortir la ceinture à boucle métallique. Son père en avait toujours ainsi usé au moindre faux pas ou simplement pour le plaisir de s’épuiser sur son fils.
			

			
				— Pauvre crétin… souffla-t-il à l’adresse du deuxième mâle présent dans la pièce. Tu es pitoyable. Et après, tu comptes faire quoi ?
			

			
				Humilié devant ses victimes, touché dans son ego, Morgan Hanks voulait remettre les choses en ordre. La seule vue de la barre de fer dans le coin du mur aurait dû suffire à calmer les ardeurs de cet abruti. Tant pis pour lui. Hanks se munit de l’arme et regarda son agresseur des pieds à la tête, cherchant où frapper fort sans risquer de le tuer.
			

			
				— Non ! Ne faites pas ça ! s’interposa Sarah Prunel.
			

			
				— Toute mauvaise action mérite châtiment, n’est-ce pas ? lui répliqua-t-il, la rage transpirant de chaque pore de sa peau. Tu es prête à prendre le coup à sa place, peut-être ?
			

			
				La femme, les larmes aux bords des yeux, regarda son mari mais, les lèvres tremblantes, ne répondit pas à la proposition.
			

			
				— Je prends ton silence pour un non, je suppose ? Tu m’en diras tant… De toute façon, tu as bien raison de le laisser subir sa punition, il ne vaut aucun sacrifice de ta part. Sais-tu quelles saloperies a subi ta fille à cause de ton cher mari ?
			

			
				Hanks n’avait pas eu l’intention de décocher cette flèche si tôt cependant il fallait savoir s’adapter aux circonstances. La partie démarrait simplement et le plaisir ressenti était prometteur. Le visage de Sarah Prunel, déjà marqué par l’horreur, changea encore d’apparence et vira au translucide. Hanks s’amusa de la situation. Entre gêne, doute, hésitation, colère, inquiétude, le cerveau de cette pauvre femme maltraitée devait bouillir, son être intérieur souffrir le martyre.
			

			
				— Je ne vous ai pas choisis par hasard, les Prunel, vous avez tous une part de ténèbres qui me fascine. Alors maintenant, pensez à cet endroit comme à un purgatoire où vous pouvez expier vos péchés avant de passer dans l’au-delà. Monsieur Sam Prunel, avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?
			

			
				Lui aussi venait de se transfigurer. Morgan Hanks n’était soudainement plus son seul ennemi, lui-même était devenu son propre ennemi. Hanks imagina son voisin gamberger à comprendre tout ce qu’il savait de ses sombres secrets. 
			

			
				— Je suis désolé… souffla-t-il à sa femme pour valider ses aveux forcés. 
			

			
				Sam n’eut rien à ajouter. Devant un monstre, ses enfants et sa femme, il n’en menait pas large. Sarah se perdait au milieu de nulle part, brusquement sortie de cette prison et libérée de ses entraves. Une vérité venait de lui éclater en pleine tête, une information terrible qu’elle ne parvenait pas à traduire en ces circonstances.
			

			
				— Tu es désolé ? C’est un peu léger, non ? affirma Hanks, moralisateur. Pour que vous puissiez en discuter, je ne vais pas te tuer… Je ne vais donc te briser qu’un seul genou et sincèrement ce n’est pas cher payé.
			

			
				Il brandit sa barre de fer, arqua son corps, contracta tous ses muscles et relâcha toute son énergie en une frappe ciblée. Plus jamais Sam Prunel ne marcherait.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 10
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Bruno Heisen a toujours essayé d’adopter une vie saine. Inutile de lui proposer de l’alcool, des cigarettes ou de la drogue, il n’en a jamais été consommateur et s’abstiendra de le devenir, même en cas de coup dur. Malgré sa gourmandise, il évite également au maximum les excès en nourriture, le fameux « trop gras, trop salé, trop sucré ». Pour lui, il s’agit d’un contrôle de soi et il refuse la dépendance à une quelconque addiction, même au café !
			

			
				Par ce biais, sans doute cherche-t-il à se prouver qu’il garde la maîtrise de son corps et de son esprit à tout instant, quelles que soient les tempêtes traversées. Cette caractéristique, il en est certain, lui a permis de combattre le cancer à deux reprises ces dernières années.
			

			
				Néanmoins, insidieusement, un asservissement est parvenu à s’installer en déjouant tous ses systèmes d’alerte. Jusqu’à présent, il ne s’était rendu compte de rien ; tant qu’il en était abreuvé régulièrement et quotidiennement, tout allait bien. Désormais en totale privation, il réalise le désastre et son impuissance face à la situation. Il est en manque d’adrénaline, mais pas n’importe laquelle, une bien spécifique, celle qui glace le sang et gonfle les veines lors de la résolution d’un crime ; le nirvana ultime restant bien sûr l’arrestation du meurtrier après des jours ou semaines de chasse à l’homme…
			

			
				 
			

			
				Bruno Heisen profitait d’une journée sans précipitation pour s’occuper de la végétation sur tout le terrain de sa propriété. L’automne battait son plein et l’hiver pointait déjà le bout de son nez, il était temps d’agir avant que la météo ne l’empêche de tailler, couper et nettoyer la jungle qui avait envahi le jardin. Si aucune intervention ne se profilait avant le printemps, la nature lui promettait un enfer à réguler, alors il s’octroya une trêve dans ses travaux électriques.
			

			
				La matinée passa dans le vacarme abrutissant du débroussailleur thermique. Le casque anti-bruit ne tint pas ses promesses et Bruno supportait un mal de tête où un tambour semblait battre la mesure à l’intérieur de sa boîte crânienne. Il s’accorda une pause histoire de changer d’outil en passant au taille-haie. Il fallait également s’occuper des buissons et arbustes de toutes variétés et de toutes tailles qui avaient évidemment doublé de volume durant cette année et demi sans jardinier pour contrôler leur pousse. 
			

			
				Durant sa besogne, Bruno nota qu’il devrait se pencher sur l’aménagement du jardin en vue du retour des beaux jours, le redessiner à sa convenance afin d’y intégrer la piscine, la balançoire, des zones d’ombre, une vaste pelouse et des parterres de fleurs. Des possibilités innombrables et une quantité de travail qu’il peinait à quantifier. À toute époque de l’année, il savait déjà qu’il ne s’ennuierait jamais avec un domaine aussi vaste.
			

			
				Il photographia l’immense zone ainsi libérée de différents points de vue. Il aimait accumuler de futurs souvenirs qu’il se remémorerait avec plaisir dans quelques années, permettant de se rappeler le long chemin parcouru pour obtenir la propriété de leurs rêves. Pris d’un coup de fatigue, il s’installa dans un transat au milieu de la plaine désirant souffler une minute et apprécier l’espace dégagé.
			

			
				Devant le silence des machines de guerre, les garçons se lancèrent instantanément dans une partie de football. Même si le sol restait peu praticable en l’état, ils ne s’en souciaient guère. En provenance de la maison qu’il distinguait au loin à travers les branches de plusieurs bouleaux décharmés, il entendit la musique qui accompagnait Léa et Nathalie dans leur activité du jour. Elles détapissaient des murs entiers en chantonnant les tubes d’Oasis limitant ainsi le côté rébarbatif de cette corvée. 
			

			
				Dans la galerie de son smartphone, Bruno admira les dernières photos prises et remonta le temps jusqu’à celles de la veille. Lorsqu’il visionna un corps allongé, meurtri au centre d’une flaque de sang séché, son cœur manqua un battement. Le cliché suivant était un plan rapproché d’un avant-bras entaillé, presque amputé au-dessus du poignet. Bruno s’attarda avec intérêt sur cet angle morbide tandis que d’autres auraient déjà tourné de l’œil. Comme subjugué, il zooma sur chaque détail. La qualité n’était pas exceptionnelle car prendre une photo d’une photo à la va-vite sans mettre à plat l’original ne permettait pas de quelconque miracle. Dans le bureau du major Humbert, Bruno avait pris la décision d’aller finalement au bout de sa démarche – à son âge, personne ne le changerait – et avait emporté avec lui une copie numérique du dossier du médecin légiste. Il avait manœuvré en toute illégalité, à l’insu évidemment de son nouvel ami Philippe. 
			

			
				« Effectivement, aucun doute, c’était un accident » avait affirmé Heisen au retour du maître des lieux. « Je vais maintenant mater l’intégralité de la série Criminal Minds afin d’avoir ma petite dose quotidienne de mystère et d’enquête. » avait-il plaisanté pour sauver les apparences en s’avouant vaincu. Pourtant, il avait simplement dit cela à Humbert dans l’idée de ne frustrer personne et de clore cet entretien de la meilleure des manières.
			

			
				À un clic de lire le compte-rendu de l’autopsie de Patrick Cléry, Bruno ne résista pas. Après un bref coup d’œil aux alentours, s’assurant que les enfants s’épanouissaient joyeusement sans se préoccuper de lui, il s’isola dans sa lecture.
			

			
				Dès les premiers mots, il ne retrouva pas la patte du docteur Thuyas qu’il avait tant assisté au CHU d’Amiens. L’ordre et la précision des descriptions restaient tout de même similaires. Fraukinos débutait par un examen du corps habillé puis passait au déshabillage et à la description complète de l’état des vêtements, notant leur taille, leur usure jusqu’à leur marque. D’apparence anodine, ces détails pouvaient se révéler cruciaux dans certaines enquêtes. Néanmoins, dans le cas de Cléry, ce qui intéressait le plus Heisen était l’examen du corps externe avec la liste des hématomes, coupures et cicatrices. L’ouverture de la dépouille s’ensuivait avec les constatations sur la totalité des organes prélevés, mesurés, pesés et photographiés. Fraukinos avait également effectué l’analyse de nombreux échantillons tels que l’urine, le sang et l’humeur vitrée, cependant la toxicologie et l’anatomopathologie n’apportèrent rien de notable. Il avait enfin ouvert le crâne et appliquait un protocole similaire au cerveau. 
			

			
				Le rapport était réellement complet et s’en émanait un véritable professionnalisme auquel Heisen était habitué. Ce retour de qualité dénotait sérieusement par rapport à celui rédigé par l’adjudant Perrier. Heisen relut différents passages intéressants concernant les blessures de Cléry. Il reprit en parallèle l’observation de plusieurs photos comme illustration des propos.
			

			
				Son rythme cardiaque s’accéléra peu à peu au fil de certains mots précis. Il en oublia totalement le cri des enfants courant après le ballon et les paroles de Wonderwall scandées par les filles dans la maison. La description des mains de la victime l’interpelait. Des griffes, des hématomes et même des traces de brûlures superficielles. Perrier les avait apparemment traduites par une utilisation de la disqueuse sans gants mais Heisen commençait à entrevoir la scène sous un angle différent. Et visiblement, le légiste voyait aussi un tout autre scénario car il évoquait la prise de radio des deux mains.
			

			
				En agrandissant les instantanés noirs, il eut confirmation de la présence de métacarpiens fêlés sous chacune des paumes. Une alarme retentit dans l’esprit de Heisen et les gyrophares se mirent à tourner. Une vision effrayante s’imposa à lui.
			

			
				Il fit défiler les photos sur son écran et reprit un plan large de la scène de crime. Dans un coin de l’image, sur le bord du lourd établi, un détail le surprit. Un élément semblait être de trop…
			

			
				Bruno se leva et se retint de justesse de courir pour traverser le jardin. Personne ne prêta attention à lui. Il fila vers la serre et compara la réalité du présent au cliché datant de plus d’un an. Évidemment, le corps, la disqueuse et les barres de fer avaient été prélevés et emportés par les gendarmes. Mais il manquait aussi un deuxième étau sur l’établi. Heisen vérifia de plus près et constata la présence de quatre trous de fixation de diamètre important sur le plan de travail.
			

			
				L’enquêteur se positionna où Patrick Cléry était supposé se tenir lors de l’accident. Heisen écarta les bras à la manière d’un Christ sur sa croix. Il nota que ses deux mains atteignaient les positions des étaux de chaque côté…
			

			
				— C’est bien un meurtre… souffla-t-il, pris d’un léger vertige devant cette évidence désormais. Quelqu’un a démonté le deuxième étau dans le but évident que personne ne puisse déduire le véritable scénario…
			

			
				Les deux mains enserrées dans les étaux, le corps figé, Patrick Cléry s’était retrouvé dans l’incapacité de se défendre. Cette posture expliquait les griffes, hématomes et brûlures sur les mains, ainsi que les os fêlés. Il avait dû se débattre comme un beau diable, de toutes ses forces, prêt à s’arracher les membres pour se libérer de ces gueules métalliques incassables. Jusqu’à l’épuisement. Jusqu’à la mort.
			

			
				Ainsi piégé, pouvant à peine bouger, il avait dû être menacé avec la disqueuse. Son tortionnaire attendait-il des aveux, des informations, ou s’offrait-il simplement une séance digne des goulags avec un simple innocent ? Puis, l’assassin était passé à l’action et avait sectionné l’avant-bras juste au-dessus du poignet afin de feindre un malencontreux accident. Les poignets immobiles dans ces circonstances permettaient d’expliquer l’incision si nette mentionnée par Fraukinos. En cas de réel incident, Patrick Cléry aurait reculé son bras libre dès le contact avec le disque de diamant ; il y aurait alors eu des chairs déchirées dans une moindre profondeur.
			

			
				Bruno détenait donc maintenant la certitude que la mort de Cléry découlait d’un homicide volontaire avec violence et barbarie. Le meurtrier avait tenté de maquiller la scène en accident, mais l’esprit parfois tordu de l’ancien major Heisen n’avait pas été dupe et était dorénavant prêt à traquer le Mal.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 11
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Sur la route, pendant que le major Cédric Fare roulait à tombeau ouvert, il expliqua à Jolivet et Falloni sa volonté d’intervenir dans les plus brefs délais. Il ne voulait pas laisser le temps à l’ex-petit ami de la victime d’échafauder un plan pour fuir la justice. Selon lui, la nouvelle de la mort d’Inès se répandrait comme une traînée de poudre sur les réseaux sociaux. Or, en ayant abandonné le corps dans la vallée Causel, le meurtrier espérait sans nul doute retarder de plusieurs mois la découverte de la dépouille. Le criminel devait simplement cet échec au flair d’un chien…
			

			
				Fare leur dépeignit aussi un tableau familial édifiant. La mère de Luc Meunier élevait au mieux ses trois enfants en maman solo depuis que son mari s’était barré à la naissance de la benjamine. Selon l’analyse personnelle du major – Jolivet ne la partageait pas réellement – avec une mère au chômage, sans père pour lui apprendre les bonnes manières, le respect des dames et les limites à ne jamais dépasser, le gamin aurait mal tourné. Toujours selon saint Cédric, le garçon aurait joué le rôle de père de famille par substitution et, avec l’âge et la domination physique, se serait imposé face à sa mère fragile et abandonnée.
			

			
				À bout de force après cette journée interminable, Clémence Jolivet ne remit pas en cause le portrait du suspect, opéré à coup de stéréotypes et de psychologie de comptoir. Pourtant Fare paraissait absolument sûr de ses propos ! Alors qu’un vent glacial soufflait entre eux, elle préféra se taire dans l’immédiat…
			

			
				À vingt-deux heures tapantes, la vieille Renault Mégane s’immobilisa dans une zone pavillonnaire usée par le temps. Dans la dernière maison au bout de la rue, Luc Meunier vivait avec sa mère et ses deux jeunes sœurs. Fare donna une consigne spéciale à Falloni avant qu’ils ne descendent du véhicule. Le major prit les devants et frappa à la porte du domicile. Des lumières visibles au rez-de-chaussée et au premier étage leur indiquèrent que tous les membres de la famille ne dormaient pas encore. 
			

			
				Suite à une véritable insistance de la part des gendarmes, la porte s’entrebâilla, laissant apparaître une chaînette anti-intrusion. Le visage d’une femme chétive les observa avec méfiance, une attitude compréhensible en raison de l’heure tardive.
			

			
				— Gendarmerie Nationale, annonça le major d’un ton impérieux. Madame Meunier, veuillez nous ouvrir, nous souhaitons nous entretenir avec votre fils, Luc.
			

			
				Alors qu’elle s’attardait sur le géant devant elle, suspicieuse, ce dernier tendit sa carte professionnelle pour la rassurer concernant leurs identités. 
			

			
				— C’est à quel sujet ? hésita-t-elle à nouveau.
			

			
				— La disparition d’Inès Bondieu, répondit Fare sans évoquer la mort de l’adolescente.
			

			
				— Pourquoi ce n’est pas la même équipe que la dernière fois ? s’enquit-elle.
			

			
				— Nous sommes de la Brigade de Recherches de Montdidier. Avec de nouveaux éléments dans l’enquête, le dossier vient de nous être confié.
			

			
				Le major se décala volontairement d’un pas sur le côté afin qu’elle voie mieux la petite et mignonne cheffe Jolivet. La silhouette d’une femme ne pouvait que la rassurer derrière celle du colosse.
			

			
				— Luc ! Descends, ce sont les gendarmes ! Ils veulent te parler, s’écria-t-elle en tournant la tête vers les escaliers.
			

			
				Elle enleva enfin la chaînette et leur permit de s’introduire dans la petite entrée au pied des marches. Après quelques secondes d’attente dans un silence pesant, elle appela à nouveau son fils.
			

			
				— Je vais aller le chercher, je ne veux pas réveiller les filles qui dorment…
			

			
				— Permettez, s’interposa le major. Il est peut-être préférable que j’y aille moi-même.
			

			
				Face à cet étrange conseil et à l’arme de service du gendarme logée dans son holster, madame Meunier commença sérieusement à s’inquiéter de la tournure de cette visite impromptue.
			

			
				Un bruit sourd provenant de l’extérieur les fit tous réagir. Une seconde à peine après, un cri furieux s’ensuivit. Jolivet sortit dans la foulée, l’arme bien en main, pointée vers le sol. Elle vit Sergio bondir sur un grand gaillard qui essayait de franchir le portillon de la cour. Les deux hommes s’écrasèrent contre les poubelles. Jolivet accourut tandis que Falloni tenait déjà fermement sa proie par une clé de bras. L’adolescent gémissait de douleur, le nez en sang écrasé contre le bitume, au milieu des détritus renversés.
			

			
				La mère de Luc Meunier apparut, horrifiée. Elle voulut voler au secours de sa progéniture mais Fare lui interdit sèchement d’intervenir.
			

			
				— Maman, ne les laisse pas m’embarquer… implora le fils quand Falloni le releva sans ménagement, les poignets menottés.
			

			
				— Cherchez-lui un bon avocat, il va en avoir besoin, asséna Fare à la femme désemparée, en véritable coup de grâce.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				La carte d’identité de Luc Meunier indiquait qu’il avait dix-sept ans et huit mois. Le jeune homme était donc mineur aux yeux de la loi et des autorités. Cette arrestation, particulière par l’âge du suspect, interpelait Clémence Jolivet. Après une nuit de réflexion, elle se demandait encore comment un gamin pouvait se retrouver en mesures contraignantes de garde à vue pour un crime aussi abominable. Quelques phrases à la radio lui permirent de comprendre que la nouvelle génération avait perdu les pédales. En effet, un adolescent de quatorze ans paraissait en une des titres après avoir exécuté un contrat de tueur à gages tandis qu’une fille de seize ans venait d’être inculpée pour proxénétisme de gamines plus jeunes qu’elle encore…
			

			
				Depuis son entrée dans les bureaux à l’aube, le major Fare bouillonnait sur place et fulminait à la moindre occasion. Il avait attendu l’arrivée de l’avocat de Meunier, commis d’office et patientait durant les trente minutes légalement accordées entre le maître du barreau et son client. Il imaginait parfaitement leur discussion. L’homme de loi devait lui préciser la posture à adopter et les trois grandes options dont il disposait : le droit de garder le silence, de faire une déclaration spontanée ou de répondre simplement aux questions des enquêteurs.
			

			
				— J’aimerais assister à l’interrogatoire, demanda Jolivet au patron qui alignait les cafés pour s’exciter davantage.
			

			
				— Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter, je sais comment lui faire cracher le morceau, grogna-t-il.
			

			
				— En tant que bleue dans l’équipe, j’ai besoin d’apprendre, non ? ne se dégonfla pas Clémence.
			

			
				— OK, mais tu n’interviens pas, céda-t-il sous conditions strictes. Tu me laisses mener la danse et donner le tempo.
			

			
				À la fin du délai autorisé, à la seconde près, le major Fare et Jolivet entrèrent dans la pièce. Douze heures auparavant, ils recevaient ici même les parents de la victime et les souvenirs de la discussion ne pouvaient que les mettre en condition afin d’affronter le présumé coupable et son air juvénile faussement innocent. Comme aurait dit la grand-mère de Clémence, « on lui donnerait le bon Dieu sans confession ».
			

			
				Maître Carmin se leva et tendit la main vers le major. Le gendarme l’ignora royalement, voulant d’emblée instaurer son autorité et son hostilité. Luc Meunier s’écrasa au fond de sa chaise lorsque Fare s’imposa de l’autre côté de la table, restant volontairement debout pour asseoir sa domination. Avec sa carrure disproportionnée par rapport à la pièce et au mobilier, sa présence cachait celle de Jolivet qui se blottit dans un coin afin de retranscrire l’interrogatoire. Fare posa ses mains de bûcheron sur la table et se pencha par-dessus vers l’accusé. Enfin, il décrocha un mot.
			

			
				— Tu connais tes droits, tu sais pourquoi tu es là, ton avocat t’a lu le procès-verbal, on peut donc commencer.
			

			
				Il n’énonça pas trois questions mais plutôt trois affirmations, pliant ainsi l’introduction en dix secondes chrono, montre en main. Il respectait bien la procédure, à sa manière comme toujours, ne se souciant guère de savoir que l’entretien était obligatoirement filmé.
			

			
				L’avocat snobé, la main encore en suspens, ne se démonta pas et voulut rétablir l’équilibre entre les deux parties. Il intervint en manifestant son mécontentement.
			

			
				— Je voudrais déjà comprendre pourquoi mon client ne se présente pas en audition libre. Vous ne disposez visiblement pas d’un faisceau de preuves conséquent pour l’accuser directement du meurtre de cette jeune femme.
			

			
				— Pourquoi tu as grimpé sur ta toiture hier soir ? Pour réparer une fuite ou parce que tu ne voulais pas assumer ton crime ? demanda Fare en fusillant froidement du regard le suspect numéro un.
			

			
				— Je n’apprécie guère vos méthodes, major Fare et… s’indigna maître Carmin avant d’être interrompu.
			

			
				— Ici, c’est pareil qu’en prison, on ne choisit ni le menu ni le cuistot. Alors maintenant, contentez-vous de prendre des notes et laissez-moi discuter avec mon nouvel ami. Luc, je t’écoute. T’as vraiment cru pouvoir nous échapper ? C’est mal nous connaître, on avait anticipé ta lâcheté, on se doutait bien que tu n’assumerais pas.
			

			
				Jolivet ne fut nullement étonnée de cette entrée en matière assez brutale ; à dire vrai, elle ne s’attendait pas à moins de spectacle. Fare s’assit enfin, laissant l’adolescent respirer un instant. Meunier regarda l’avocat qui, d’un signe discret, lui donna la consigne de répondre à la question.
			

			
				— J’ai pris peur, c’est tout… Des gendarmes qui viennent me voir chez moi, tard… J’ai paniqué.
			

			
				— On panique et on s’enfuit uniquement quand on a quelque chose à se reprocher, non ?
			

			
				À présent, il employait un ton normal de discussion, montrant s’il le fallait encore son côté bipolaire. Jolivet l’imaginait facilement jouer à la fois le gentil et le méchant gendarme, d’une réplique à l’autre. Ce stratagème perturberait quiconque. Cette technique couplée à la musculature saillante et menaçante avait dû impressionner bien des criminels avant cette énième rencontre.
			

			
				— Je sais ce que les gens pensent, j’ai entendu les rumeurs… J’étais son petit copain, on venait de casser une semaine avant, c’est donc moi le coupable idéal. Mais je n’ai rien fait, assura-t-il, défiant les sous-entendus du major.
			

			
				— Si tu savais combien de suspects m’ont certifié droit dans les yeux être innocents… Certains devaient même en être intimement persuadés, tu vois ? Bon, commençons par le début. Depuis quand connais-tu Inès Bondieu et comment en êtes-vous arrivés à sortir ensemble ?
			

			
				Clémence Jolivet voyait clair dans le jeu du major Fare. Il entamait désormais un semblant de discussion avec des questions simples et banales. Elle visualisait déjà l’enchaînement, se rassurant sur ses possibilités, un jour, de mener elle-même ce type d’interrogatoire. Elle disposerait cependant d’un atout en moins car physiquement, elle n’en imposait pas. Elle devrait donc trouver son truc à elle pour réussir dans cet exercice périlleux.
			

			
				— C’est la sœur d’un pote. Je l’ai rencontrée à une fête cet été. On a flirté et voilà, on est restés ensemble un mois et demi, rapporta-t-il de manière insignifiante.
			

			
				— Ça t’arrive souvent de fréquenter des filles plus jeunes ? Elle avait moins de quinze ans, t’en as presque dix-huit.
			

			
				— Deux-trois ans de moins, qu’est-ce que ça fait ? C’est pas interdit par la loi à ce que je sache, lâcha Meunier sur la défensive, prouvant a contrario que ce sujet de différence d’âge l’atteignait.
			

			
				— Oh, j’ai été ado avant toi. Parfois quand on galère à chasser dans sa catégorie, on convoite des jeunes minettes, très faciles à impressionner. En plus, t’as le permis, tu venais des fois la chercher à la sortie du lycée en bagnole, j’me trompe ?
			

			
				Fare vit juste car Meunier se renfrogna, se sentant dégradé, presque humilié par le portrait dressé par le gendarme. Le major continua dans cette voie, absolument certain de son coup.
			

			
				— T’as réussi à coucher avec elle ? Non ? Même pas une petite fellation sur un parking ?
			

			
				Choqué par la provocation, l’avocat s’apprêta à s’offusquer verbalement mais le regard noir du major Fare lui intima de garder le silence s’il désirait rester en vie. Le jeune homme, aussi en colère que mal à l’aise, se refusa à étaler son intimité dans ces conditions tendancieuses, face à deux inconnus. Dans l’esprit de Fare, à cet âge-là, soit les mecs déballaient leurs exploits, soit ils taisaient leurs échecs.
			

			
				— Réponds, on veut comprendre votre relation et tout silence sera traduit par un aveu de culpabilité.
			

			
				— On n’a rien fait, concéda-t-il après avoir demandé l’assentiment de son avocat. Elle ne se sentait pas prête.
			

			
				Tel un chien mordant un os, Fare avait décidé de ne rien lâcher. Il poursuivit son attaque dans le but de malmener son suspect jusqu’à le pousser à craquer.
			

			
				— Ouais, elle ne voulait pas de toi, tu allais passer pour une demi-molle ou un puceau. Ce refus te dérangeait, pas vrai ?
			

			
				Luc Meunier n’avait pas inventé l’eau chaude toutefois il n’était pas à ce point idiot pour ne pas sentir sous ses pieds la pente savonneuse savamment préparée par ce gendarme sous stéroïdes. Il s’abstint de répondre et parvint à contrôler sa haine générée par un sentiment d’humiliation qui montait en lui.
			

			
				— Faut dire qu’elle était plutôt mignonne, ta copine, insista le major en posant une photo du visage de la victime prise dans son lit de mort végétal.
			

			
				Meunier détourna les yeux du papier glacé. Le regard fixe et vitreux d’Inès Bondieu avait de quoi ébranler le plus solide des hommes car chacun pouvait y lire la terreur et les souffrances qu’elle avait endurées. La cheffe Jolivet aurait joué la même carte à cet instant-là, confronter le suspect aux conséquences de ses actes afin de susciter des remords. En revanche, elle n’aurait pas réussi à employer des mots aussi crus concernant une adolescente décédée.
			

			
				— Ça t’a frustré qu’elle te dise non, qu’elle se refuse à toi, hein ? Sortir avec une gamine et se faire rembarrer, ça a de quoi énerver… Du coup, après une nouvelle tentative infructueuse, tu as perdu ton sang-froid ? T’as pété les plombs jusqu’à t’acharner sur elle ?
			

			
				Fare jeta alors sur la table un cliché d’Inès avec un plan extra large. Les regards ne pouvaient que fondre sur les innombrables plaies rouges ensanglantées. Le buste de la victime ressemblait à un champ de bataille. Une véritable boucherie.
			

			
				— Je vous rappelle que mon client est mineur, il n’a pas à voir de scènes aussi choquantes ! protesta maître Carmin en ultime rappel à l’ordre avant d’intimer son client à se taire définitivement.
			

			
				Le major ne prêta aucune attention à l’avocat, il fixait sa proie et voulut donner un dernier coup de griffes avant de parler à un mur.
			

			
				— Tu sais pourquoi je te crois coupable ? Seuls les coupables ne demandent pas comment est morte la victime, tout simplement parce qu’ils le savent déjà. Et toi, tu ne m’as jamais posé la question depuis ta mise en garde à vue.
			

			
				— Je jure que ce n’est pas moi alors arrêtez vos conneries ! s’emporta Luc Meunier, véritablement furieux. Oui, je l’ai quittée parce que je perdais mon temps et sincèrement, je ne suis pas accablé par sa mort, est-ce que ça fait de moi un criminel ?
			

			
				A minima un sacré psychopathe, pensa Jolivet.
			

			
				— Tu ne verras donc aucune objection à ce qu’on effectue un prélèvement d’ADN sur ta personne ? On va aussi disséquer ton téléphone portable, passer au crible le coffre de la voiture de ta mère et vérifier en détail ton emploi du temps…
			

			
				 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 12
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Morgan Hanks prenait un pied monstrueux.
			

			
				En ce jour de repos, il tondait tranquillement sa pelouse au soleil levant tandis que les Prunel croupissaient dans sa cave depuis maintenant plus de vingt-quatre heures ! Il avait abandonné les quatre membres de la famille après avoir pulvérisé le genou gauche du père. L’inceste de sa fille désormais révélé au grand jour, Hanks leur laissait le temps de s’écharper et de se détester. Il reprendrait la partie avec eux une fois qu’il aurait montré au monde extérieur n’avoir strictement rien à cacher.
			

			
				Paraître normal, en toutes circonstances. Saluer les passants, un signe de la main, un bonjour hypocrite. Faire vrombir son moteur dès huit heures tapantes afin d’attirer l’attention sans que personne ne puisse lui reprocher le bruit émis. Ne pas se cacher tel un coupable, avoir l’air de rien sauf d’un voisin lambda. Hanks savait s’y prendre, depuis ses douze ans, il excellait dans cet art du paraître.
			

			
				Morgan n’avait qu’une hâte : redescendre dans le cachot et s’imposer en maître de cérémonie. Jouer à Dieu. S’amuser avec la vie et la mort. D’une certaine manière, rendre justice. Assurément, détruire une famille. Dans ce rêve éveillé, il lui était difficile de ne pas planer en haute altitude et de se masturber sans cesse. Tout était dans le contrôle de soi. Contenir la jouissance, étirer les préliminaires pour exploser à la fin. Uniquement à la fin, comme l’aboutissement de toute une vie.
			

			
				Une fois le travail terminé, Hanks vida le bac de sa tondeuse dans son composteur et rangea son matériel. Machinalement, il s’essuya les mains sur son tee-shirt noir. Constamment il portait un vêtement de couleur sombre ainsi, d’aucune manière, personne ne pouvait distinguer ses imposants tatouages par transparence à travers la fibre. L’acte de graver sa loyauté envers le Diable à même la peau s’était assimilé à une véritable profession de foi. Cacher son appartenance à ce clan démoniaque tout en portant la preuve flagrante sur soi relevait, pour lui, d’un jeu pervers et excitant. 
			

			
				Au moment de rentrer chez lui, du coin de l’œil, il vit un véhicule remonter la rue au ralenti. Sa couleur bleue caractéristique attira forcément son regard. Soudainement son rythme cardiaque grimpa en flèche mais immédiatement, Morgan Hanks se raisonna. La gendarmerie ne venait pas l’arrêter. Hanks avait fait preuve de minutie dans ses préparatifs, il s’était assuré de rester intraçable et de demeurer insoupçonnable. 
			

			
				Il décida de traîner dans son jardin dans l’idée de ne pas paraître fuyant. Il s’accroupit et s’attaqua au désherbage de son principal massif de fleurs. Il fit mine d’être bien occupé à arracher les mauvaises herbes quand la Peugeot se gara à quelques mètres de son portail, face au domicile des Prunel.
			

			
				Deux gendarmes descendirent du SUV et allèrent sonner à la porte de ses voisins. Il en conclut que leur disparition avait été signalée. Des membres de leur famille avaient sans doute tenté de joindre Sam ou Sarah sur leurs portables. Après une journée complète sans réponse, ils avaient dû s’en inquiéter auprès des autorités. Il s’agissait donc d’une visite de contrôle afin de vérifier que la famille n’était pas revenue inopinément de leur séjour à Fouras.
			

			
				— Bonjour. Gendarmerie Nationale. Connaissez-vous les Prunel, vos voisins directs ?
			

			
				Morgan se redressa, se frotta les mains recouvertes de terre et regarda le gendarme droit dans les yeux. Paraître normal. Ne jamais laisser croire qu’il avait quoi que ce soit à se reprocher, même pas le moindre petit excès de vitesse ou téléchargement illégal.
			

			
				— Oui, bien sûr. Qu’y a-t-il ? Un problème ? les interrogea-t-il logiquement.
			

			
				— Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ? enchaîna l’agent sans répondre à ses questions.
			

			
				Hanks feignit de réfléchir. Il aurait bien voulu retenir un début d’érection mais la situation cocasse l’excitait. Sur le fil du rasoir, si ces hommes armés lisaient la noirceur de son âme, tout pouvait basculer en une fraction de seconde.
			

			
				— Vendredi dernier je dirais, juste avant qu’ils ne partent en vacances. Ils chargeaient leur coffre avec les jouets de plage de leurs enfants… Que s’est-il passé ? Votre présence ici…
			

			
				— Nous sommes à leur recherche, nous n’en savons pas davantage à vrai dire. Connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu les contacter depuis leur départ ?
			

			
				— Oh… J’espère que vous allez vite les retrouver… Oui, je pense que c’est toujours madame Fourchet qui nourrit les chats en leur absence. Elle habite de l’autre côté de la rue, là-bas, la maison aux volets verts.
			

			
				Les deux gendarmes le remercièrent et se dirigèrent vers l’habitation mentionnée. Morgan Hanks contint un sourire radieux et s’évertua à nettoyer son parterre le temps que la voiture retourne de là où elle venait. Une fois le nuage éloigné, il ne tint plus et cinq minutes après, il se présentait, nu comme un ver derrière la bâche translucide séparant le monde des vivants du purgatoire de la famille Prunel.
			

			
				Une fois son sexe gonflé à bloc, Hanks pénétra dans ce havre hors du temps. Volontairement, il n’avait pas bâillonné ses invités afin qu’ils puissent évoquer leurs émotions et ressentiments après cette première révélation. 
			

			
				Les corps s’épuisaient, les traits se tiraient, la douleur se lisait sur chaque visage. Hanks voulait les pousser dans leurs retranchements, les jeter au fond du puits et les abandonner, tenant à ce qu’ils le supplient, disent la vérité et acceptent l’impossible.
			

			
				Tous le regardaient, brutalement sortis de leur somnolence. Tous fixaient la barre de fer qu’il tenait à la main. Le sang de Sam Prunel avait déjà taché l’instrument de mort. Ce dernier survivait dans un état pitoyable, bien plus que les autres. Le violeur se retrouvait perché, suspendu par les bras en arrière. Ses épaules étaient prêtes à se déboiter, sa colonne vertébrale à rompre sous son poids et sa jambe tordue formait un angle loin d’être naturel. En quelques heures, Hanks avait brisé son corps et son mental en petits morceaux impossibles à recoller.
			

			
				— Ma chère Sarah. Vous avez pu vérifier mes dires et parler à votre fille et votre époux. Maintenant, je voudrais savoir si vous m’en voulez toujours de l’avoir amoché. N’a-t-il pas mérité cette correction ?
			

			
				— Je vous en prie, faites boire mes enfants et laissez-les partir, ils n’ont rien fait de mal…
			

			
				Sa voix était marquée par la fatigue et les sanglots. Ses premières paroles demeuraient pour sa progéniture, elle se comportait comme une brave mère. 
			

			
				— Répondez-moi et je leur donne de l’eau.
			

			
				— Oui… souffla-t-elle, un ton encore plus bas.
			

			
				— Je n’ai pas entendu. Affirmez-vous, bon sang ! Il s’agit de la vie de votre fille tout de même !
			

			
				— Oui ! dit-elle en jetant un regard noir à son mari. Oui, il le mérite…
			

			
				La famille Prunel avait donc pris le temps de converser durant la nuit et certains points avaient été éclaircis entre eux. Libérer la parole était une bonne chose car les petits secrets de famille n’apportaient que malheur.
			

			
				Il tint sa promesse et hydrata les gamins à grandes gorgées puis il reprit une place centrale dans l’espace. Un instant, il se sentit acteur au sein d’un grand théâtre. Il incarnait le Diable et déclamait de belles phrases qui subjuguaient le public et effrayaient ses partenaires de jeu.
			

			
				— Avant que tu ne rendes l’âme Sam, je voudrais que tu écoutes ta femme chérie maintenant. À son tour, elle a une révélation digne de ce nom à te faire. Madame Prunel, nous sommes tout ouïe. 
			

			
				Le retournement de situation surprit Sarah Prunel, elle passait du camp de la victime à celui de l’accusée en un battement de cœur. Hanks exigeait d’elle un aveu sans savoir quel secret son voisin avait pu apprendre à son sujet. Comment avait-il su concernant l’inceste ? Les avait-il observés et espionnés en continu pendant de longs mois ? Vu le tribunal des enfers qu’il leur proposait, elle conclut par l’affirmative… 
			

			
				— Allez, un peu de courage Sarah… Votre péché n’est pas à la hauteur de celui de votre charmant époux. Néanmoins, est-ce raisonnable de se présenter devant Satan sans admettre ses torts ?
			

			
				Se taire provoquerait sa colère. Avouer lui promettrait des sévices. L’esprit peu lucide, Sarah Prunel tergiversa un peu trop longtemps au goût du Diable fort impatient. Il colla l’extrémité de la barre métallique contre sa cage thoracique, côté cœur. Elle sut alors quoi dire. Après le crime suprême de son homme, elle ne ressentit presque aucune honte à assumer sa trahison.
			

			
				— Je t’ai trompé… J’ai une liaison avec David depuis plusieurs années.
			

			
				En réalité, chez les Prunel, dès que la mère ou le père se retrouvait sans l’autre, chacun batifolait dans son coin. Avec la fille pour l’un, avec le meilleur ami pour l’autre. Dans le cadre de leur maison, ils avaient commis l’erreur de se penser à l’abri des regards, protégés par de simples murs et rideaux. Attentif aux rumeurs colportées par ses collègues facteurs, observant les allées et venues, Morgan Hanks avait rapidement suspecté cette relation extraconjugale. Après avoir posé une micro-caméra chez eux lors d’une visite amicale, il n’avait pas été déçu en découvrant certaines scènes…
			

			
				Sam Prunel ne réagit pas. Ni indignation ni pardon, il restait pendu à sa chaîne et ses menottes, la souffrance parasitant le moindre nerf de tout son corps. Hanks vint à ses côtés dans le but d’entrer en contact avec lui. Il ne craignait aucune agression de sa part au vu de son état physique déplorable.
			

			
				— Tu penses qu’elle mérite aussi un châtiment ? Elle a trahi les sacrements du mariage… Elle a baisé ton meilleur ami dans ton lit à des dizaines et dizaines de reprises. Et à mon avis, le peu de fois où elle consentait à te faire l’amour, elle pensait à lui. Alors, je lui démolis le portrait afin qu’elle n’intéresse plus d’autres hommes ?
			

			
				Sam Prunel voguait visiblement à la frontière avec l’autre monde. Il ne réagit toujours pas. Des tréfonds de ses douleurs, son cerveau avait disjoncté et attendait impatiemment la rupture définitive.
			

			
				— Qui ne dit mot consent, hein les enfants ? lança-t-il, déçu par la passivité du père de famille. 
			

			
				Il s’approcha de Lisa et lui caressa tendrement les cheveux. Elle aussi gisait immobile et restait mutique, véritablement pétrifiée par les enjeux.
			

			
				— Qu’est-ce que tu en dis ma chérie ? Est-ce que maman a droit à une punition ? 
			

			
				— Non, bredouilla-t-elle. Je veux ma maman…
			

			
				— Mais enfin ! Tu ne penses pas que si ta mère n’avait pas passé son temps à baiser avec un autre, elle aurait remarqué les agissements de ton père et ton extrême détresse ? Tu ne crois pas que si elle avait satisfait ton père au pieu, il t’aurait laissée tranquille ? Elle a été négligente, il te violait sous ses yeux et elle n’a absolument rien soupçonné… De toute manière, quelle mère peut survivre à ça ? Ta mère devrait me supplier de la corriger !
			

			
				Morgan Hanks déposa un baiser sur le front de la fillette puis se présenta face à la mère indigne.
			

			
				— Non, je vous en supplie… Si j’avais su, je…
			

			
				— Il est trop tard, Sarah ! Le mal est fait ! Cette gamine est détruite ! À cause de son père certes mais également à cause de toi, tu n’as pas agi, tu n’as pas su la protéger ! Comment pourrais-tu échapper à l’enfer ?
			

			
				Hanks eut la vision de sa propre mère implorant son pardon. Il lui avait tiré dessus avec le flingue de son père. Elle était morte sur le coup. Une balle en pleine tête ne pardonnait pas.
			

			
				Sarah Prunel ne s’en sortirait pas aussi facilement.
			

			
				Morgan Hanks visa les côtes et laissa son cœur parler.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 13
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Après la mort, le néant. 
			

			
				Le plus difficile n’est donc pas pour celui qui part mais pour ceux qui restent. Et l’une des étapes du deuil consiste à s’occuper des affaires personnelles du défunt. S’y atteler tout de suite, la dépouille encore chaude, ou à froid, des semaines ou mois après ? Quel que soit l’instant, cette nécessité demeure une épreuve qui ravive les souvenirs et les émotions.
			

			
				Ne rien toucher ou ranger. Garder, donner ou jeter. Quelle destinée pour les biens matériels de l’être chéri et disparu ? D’ailleurs, faut-il s’y attarder dans le détail ? Pénétrer la vie intime du mort ne s’envisage pas sans accepter le risque de découvrir de lui une nouvelle facette, des informations gênantes, un aspect inimaginable, une remise en cause de la personnalité du proche que l’on pensait bien connaître, un réexamen de certains événements passés…
			

			
				Les parents de Bruno Heisen vivaient non loin de là, dans le Nord, toutefois durant sa carrière de gendarme, il les avait peu vus. Seuls d’occasionnels et tièdes contacts leur avaient permis de s’assurer que les uns et les autres appartenaient toujours à ce monde. Le lien familial s’était effiloché suite à des découvertes que Bruno n’aurait peut-être jamais voulu faire… Ainsi, le moment venu après leur mort, il ne souhaiterait pas vider lui-même la maison des Heisen. Il craignait déjà d’y dénicher d’autres vérités qui bouleverseraient davantage sa vision des choses et ébranleraient les fondements de son univers.
			

			
				 
			

			
				Après une semaine à séjourner au sein de sa nouvelle bâtisse, Bruno Heisen n’en avait pas encore investi toutes les pièces habitables. La demeure offrait des surfaces et des volumes auxquels il n’était pas habitué. À vivre toute sa vie dans un petit appartement de caserne de gendarmerie, il ne connaissait pas les parties de cache-cache de plusieurs heures.
			

			
				Bruno avait passé sept jours à lancer différents chantiers au niveau des logements et du jardin. Pendant ce temps, Léa et Nathalie s’étaient occupées d’aménager leur maison au mieux, dans l’urgence. Sincèrement, leur habitation commençait à prendre vie et ils se projetaient de mieux en mieux. Au fur et à mesure, ils réalisaient l’ampleur de la tâche à accomplir afin d’obtenir la propriété de leur rêve.
			

			
				À force de temps et d’énergie, ils y parviendraient. Concernant l’argent, peu à peu, au gré des locations, il rentrerait. En attendant, pour meubler et décorer à petits frais, Nathalie écumerait les brocantes et réderies[7] de la région, et éplucherait les annonces sur les sites de seconde main.
			

			
				Une pièce n’avait toujours pas été prise d’assaut, le bureau de Patrick Cléry. L’espace disposait de grands atouts et peu de rénovations étaient à prévoir, néanmoins son encombrement délirant avait découragé les membres de la famille. Bruno en franchit le seuil pour la première fois depuis leur emménagement. La porte grinça légèrement sur ses gonds. Sa main tâtonna à la recherche d’un interrupteur alors que dehors le noir de la nuit succédait à la grisaille de la journée. Quand il trouva le bouton, en porcelaine d’une époque révolue, une rangée d’ampoules s’illumina, éclatantes. Avec cette blancheur spectrale, presque clinique, loin d’une ambiance cosy et tamisée, Bruno comprit que Patrick Cléry venait ici de manière à travailler, lire et écrire dans de bonnes conditions.
			

			
				Deux grandes fenêtres perçaient le mur opposé et offraient une vue sur une partie du jardin et, au-delà, sur le village et son clocher. D’épais rideaux en velours sombre encadraient ces yeux sur l’extérieur et lui conféraient un cachet d’un autre siècle, à l’instar du parquet croisé. Au centre trônait un imposant bureau en bois massif doté d’un plan de travail digne d’un tarmac d’aéroport. Pourtant, malgré la place évidente, un désordre sans nom recouvrait le meuble comme le sol et les immenses bibliothèques sur mesure qui occupaient les deux autres côtés de la pièce. 
			

			
				Bruno se fraya un passage entre les cartons, fermés ou entrouverts, isolés ou dangereusement empilés avec d’autres, concurrençant ainsi la tour de Pise. Il s’invitait dans l’antre d’un journaliste et écrivain, passionné des mots et observait sans doute le fruit d’années de recherches, d’écrits et de labeur. Bruno avait l’impression d’entrer dans le sanctuaire de Patrick Cléry, de pénétrer dans son intimité. Il devinait d’avance qu’en ouvrant toutes ces boîtes, il comprendrait qui était vraiment l’ancien propriétaire des lieux.
			

			
				Il avança de quelques pas, remarqua la couche de poussière grise recouvrant absolument toutes les surfaces. Elle prouvait les mois d’immobilité et d’attente avant que quelqu’un ne daigne intervenir dans cette scène figée, à l’abandon, surprise par la mort soudaine et inattendue de son occupant. Avant de partir, Cléry n’avait pas eu l’occasion de trier ses affaires ou d’effectuer un simulacre de rangement dans tout son bazar.
			

			
				Bruno s’assit dans le grand fauteuil avec le sentiment d’usurper le trône d’un roi dans son royaume. Circonspect, il observa la pièce sans savoir par quel élément commencer ses investigations. Depuis qu’il avait désormais la certitude de l’assassinat de Patrick Cléry, il souhaitait en apprendre davantage sur la victime. Une fouille complète de ses effets personnels devrait s’avérer très efficace pour connaître ses petits secrets…
			

			
				— Si la vue d’un bureau encombré évoque un esprit encombré alors que penser de celle d’un bureau vide ?
			

			
				Bruno sourit en entendant la célèbre citation d’Albert Einstein de la bouche de sa compagne. Nathalie s’appuya sur le chambranle de la porte un instant, les bras coupés devant cette vision bordélique leur promettant des heures de tris.
			

			
				— L’ancien propriétaire était vraisemblablement un homme brillant et occupé alors ! affirma-t-il.
			

			
				Nathalie entra et fureta le long d’une bibliothèque. Elle lut quelques titres d’ouvrages et passa un doigt sur le bois laqué qui retrouva soudainement sa brillance.
			

			
				— Un homme occupé, néanmoins seul à sa mort… Personne ne s’est chargé de ses affaires, de sa maison… Personne n’a conservé des preuves ou souvenirs de son passage sur Terre. Je trouve ça tellement triste, affirma-t-elle avec mélancolie.
			

			
				— Effectivement, je n’avais pas interprété ce bureau laissé en l’état comme la conséquence d’une profonde solitude. Mais oui, Patrick Cléry est bien décédé sans conjoint ni enfants… Même pas un ami ou un proche ne s’est occupé de tout ça.
			

			
				Bruno examina rapidement tout le fouillis à portée de main sur le bureau. Il découvrit des feuilles, des journaux, des piles de dossiers mêlées à du bric-à-brac apparemment sans cohérence. Des tas, à profusion. Il souleva une édition du Courrier Picard et lut la date du treize mai sous le logo du journal régional, le dernier qu’il avait dû acheter avant de mourir. Dessous, il dénicha une imprimante à jet d’encre ce qui le poussa à rechercher du matériel informatique sous les décombres.
			

			
				— Quelqu’un a tout de même pris le temps d’emporter son ordinateur portable… conclut-il.
			

			
				— Ça possède une valeur marchande alors que tous ces amas de livres et cette paperasse ne valent rien, hormis aux yeux de cet auteur visiblement… Tu veux t’attaquer à cette pièce maintenant ?
			

			
				— Non ! sourit Bruno. Je cherche juste un endroit pour m’installer correctement et établir mes plans au propre. Je vais me contenter de débarrasser ce meuble et tout entasser dans un coin. Pour le reste, rien ne presse.
			

			
				Nathalie poursuivit sa petite ronde autour du bureau, manquant de trébucher sur les obstacles au sol. Elle entreprit son rituel préféré depuis leur arrivée à Lanchères, imaginer en quoi elle pourrait transformer cet endroit. Contrairement à Bruno, elle était à mille lieux de son passé d’adjudante et semblait avoir refermé définitivement ce long chapitre de sa vie.
			

			
				— Remise à neuf du parquet, murs en peinture claire avec des rideaux aux motifs modernes, un canapé détente ici pour lire et le tour sera joué, cette pièce sera grandiose ! déclara-t-elle enthousiaste. Le mobilier est entièrement en bois massif de qualité, un peu vieillot mais il a son charme, comme toi ! On va le garder !
			

			
				— Tu es trop aimable, grogna Bruno pour lui donner le change avant d’ajouter plus sérieusement : tu devrais te lancer dans une nouvelle carrière d’architecte d’intérieur, tu avais un don caché jusque-là !
			

			
				Il admirait la facilité avec laquelle Nathalie visualisait ses projets en quelques secondes, il était impatient de voir aboutir concrètement toutes ses idées. Il restait aussi sous le charme de sa faculté à le titiller à chaque instant avec son humour et ses mimiques comiques.
			

			
				— Si tu ne viens pas te coucher trop tard, je te montrerai un autre de mes dons, lui murmura-t-elle à l’oreille en collant sa poitrine contre lui.
			

			
				— J’ai hâte de voir ça, dit-il en l’embrassant. J’avance un peu ici et je te rejoins.
			

			
				Les pensées obnubilées par la scène de crime de Patrick Cléry, Bruno n’avait pas vraiment la tête à batifoler, en revanche il saurait se transformer en braises au premier contact avec sa moitié. Cependant, son obsession depuis une semaine le consumait également de l’intérieur et il devenait urgent qu’il la nourrisse avec de nouvelles avancées. Ce soir, il voulait impérativement décrypter les occupations de la victime.
			

			
				Un journaliste et auteur qui aimait parfois remuer la merde, avait déclaré le maire du village. Cette propension à enquêter coûte que coûte, au détriment des sentiments des autres, pouvait constituer un véritable mobile de meurtre. Restait à savoir quel genre d’informations il prospectait et qui en était la cible.
			

			
				Bruno ouvrit alors à la volée les six tiroirs chargés à bloc du bureau. Des dossiers, des photos, des journaux, livres et magazines, encore et encore. Cléry était-il atteint de syllogomanie ? Ou derrière cette accumulation en apparence désordonnée se cachait-il une vraie logique ?
			

			
				Sur une pochette prise au hasard dans ce capharnaüm, il lut un nom au feutre noir, en lettres capitales. AMAURY. À l’intérieur, il compta plusieurs coupures de presse et en parcourut rapidement les titres et les légendes d’illustrations. Des faits divers, à première vue. Il remarqua en outre des informations surlignées au fluo et d’autres entourées en rouge, souvent les noms des protagonistes ou des localités. Parfois Cléry ajoutait des annotations sur les côtés mais les écritures s’avéraient souvent indéchiffrables pour Bruno.
			

			
				Patrick Cléry menait de vraies enquêtes, minutieuses. Et si les tonnes de documents dans cette pièce étaient du même acabit, il avait abattu un véritable travail de fourmi, et ce, forcément sur une très longue période de sa vie.
			

			
				Heisen feuilleta ensuite des impressions de pages Internet avec le même nom, Amaury, inlassablement mis en valeur. Cette mystérieuse famille semblait sans cesse associée à des faits sordides et macabres.
			

			
				Il s’empara d’une autre pochette de couleur identique sur laquelle, avec la même graphie, était écrit « DEFIÈVRE ». Heisen en explora le contenu et comprit que le principe demeurait identique. Un recueil d’articles de toutes origines sur les membres d’une autre famille s’y compilait. Les sujets évoqués variaient sensiblement, néanmoins tous commençaient à provoquer un certain malaise chez l’ancien major. L’expérience lui parlait et il devinait aisément ce que tramait Patrick Cléry. Il anticipait également les ennuis que le journaliste avait pu encourir s’il avait manqué de discrétion…
			

			
				Bruno s’enfonça dans le fauteuil et contempla la masse incroyable tout autour de lui. Ces innombrables cartons, ces milliers voire millions d’informations accumulées, analysées, recoupées. Une vie consacrée à recenser des secrets de famille, à relater l’horreur de l’humanité, à dévoiler ce que cachaient les murs d’un foyer. Si toute cette compilation tournait autour de thématiques toutes aussi glauques et morbides, Cléry avait dû en perdre la santé mentale… 
			

			
				Le jeune retraité eut la subite envie de déguerpir, de quitter cet antre maléfique. Il se sentait sale, perverti, souillé par les quelques bribes lues. Il n’aurait pas la force d’affronter ces montagnes d’immondices.  Il n’y reviendrait que pour brûler tous ces papiers.
			

			
				Sauf qu’il s’appelait Bruno Heisen. Jusqu’à son dernier souffle, il se retournerait dans la rue au nom de « major », qu’il le veuille ou non. Le monde dans lequel s’était isolé Patrick Cléry ne différait en rien de celui dans lequel il avait si longtemps évolué lui-même. Ces deux hommes se seraient compris, ils pourchassaient le même but. Ainsi, envers et contre tout, Bruno avait bien l’intention de percer les secrets de Cléry et de débusquer son meurtrier…
			

			
				Le biais pour y parvenir ne s’apparentait pas à une mince affaire. La quantité phénoménale de documents à trier, lire et déchiffrer aurait déprimé le plus courageux des archivistes. Le défi semblait humainement impossible. Bruno devait donc avancer stratégiquement, s’organiser, réfléchir, privilégier une piste. Il devait appliquer les ressorts lui ayant permis à la BR de coffrer des ordures avec parfois peu de moyens et de temps.
			

			
				L’ancien gendarme se leva et s’intéressa aux ouvrages alignés dans les bibliothèques. Sur certaines étagères s’entassaient des romans de littérature blanche ou noire, d’autres accueillaient de beaux ouvrages grand format exploitant de nombreux domaines. Bruno nota que l’art de la photographie était particulièrement représenté avant de s’arrêter un instant dans son inspection en lisant le nom de Patrick Cléry sur le dos d’un des livres.
			

			
				« Les maisons de l’horreur ». Un titre un brin racoleur mais en adéquation avec les multiples recherches de l’auteur. En couverture, une prise de vue d’une bâtisse mystérieuse immortalisée au crépuscule mettait parfaitement le lecteur dans l’ambiance. La photographie demeurait un domaine inconnu par Bruno, néanmoins il jugea ce premier cliché de belle qualité avec un contraste marquant et des jeux d’ombre inquiétants. Il en feuilleta les pages pour en comprendre le contenu. Cléry s’était intéressé aux endroits où des drames avaient eu lieu, notamment des suicides collectifs, des infanticides, des incendies meurtriers, des viols et assassinats…
			

			
				L’édition datait de cinq ans. Patrick Cléry aurait-il imaginé à l’époque que sa propre habitation aurait pu figurer dans son recueil ? Pour chaque lieu, l’adresse était dûment mentionnée, ainsi les actuels propriétaires de ces maisons, champs ou forêts avaient dû être agacés de recevoir la visite de curieux adeptes de tourisme morbide. Cléry expliquait les faits et les illustrait systématiquement par des portraits de victimes et de coupables afin que le lecteur comprenne à chaque page que l’horreur contée relevait du réel, que des humains avaient bel et bien perpétré ces abominations.
			

			
				Les sites évoqués ne se limitaient pas à la France et se situaient dans de nombreux pays du monde. Cléry avait-il voyagé autant ? S’était-il rendu sur place pour saisir l’atmosphère macabre ou obscène de ces foyers ou coins perdus dans la nature ? De nombreuses photos semblaient actuelles, modernes, prises par le même professionnel. Bruno y reviendrait, si creuser ces interrogations avait un sens au milieu de son enquête.
			

			
				Il mit le bouquin de côté et en chercha désormais d’autres au nom de Cléry. Se concentrer sur les synthèses finales des recherches de la victime lui parut soudainement plus efficace que de fouiller ces centaines de cartons, au moins dans un premier temps. Sur une rangée au-dessus, un autre livre sortait du lot, mis en valeur dans le chaos.
			

			
				« D’étranges familles ». Bruno resta subjugué par la couverture. Un portrait noir et blanc d’une famille au physique assez particulier. Les parents comme les trois enfants affichaient un air maladif et des traits presque caricaturaux. L’absence de sourire et même de la moindre émotion dans leurs yeux intriguait véritablement. Bruno ne pouvait que s’y attarder, se questionner et chercher à comprendre le destin de cette famille qu’il devinait macabre.
			

			
				Pour susciter l’intérêt d’un potentiel acheteur, cette illustration constituait un excellent choix, un bon appât, même si encore une fois, Bruno se sentait mal à l’aise à parcourir ce genre de catalogue glauque. Sans surprise, en ouvrant le livre au hasard, il eut une sale impression de voyeurisme, un voyeurisme malsain. 
			

			
				Il tomba en premier sur une histoire familiale épouvantable. Celle d’une enfant séquestrée dans la cave de sa maison dès son plus jeune âge. La fille, Sheryl Daryl, avait été traitée de la même façon qu’une bête infâme, sans éducation, sans hygiène, sans amour ni empathie. Dans son cachot, les violences et privations avaient constitué la norme, et ce, de la part de tous les membres du foyer. « La souffre-douleur » avait titré Cléry. L’histoire se déroulait aux États-Unis dans les années quatre-vingts. Sheryl savait à peine parler quand elle fut libérée par la police, alertée par les « hurlements de loup » de la gamine abandonnée par les siens, partis quelques jours en vacances. Cléry décrivait l’horreur absolue d’une enfant sauvage contrainte à l’isolement par sa propre chair. 
			

			
				Durant sa carrière, Heisen s’était retrouvé témoin de destins tout aussi sordides et inhumains. Il avait pourtant décidé d’en finir avec cet aspect noir de l’Homme, il avait largement dépassé la dose maximale prescrite et ne se sentit pas la force de poursuivre sa lecture dans l’immédiat. En tout cas, pas si vite et brutalement. Il reposa le livre, il y reviendrait forcément, mais plus tard.
			

			
				Était-ce plausible que quelqu’un ait tué Cléry suite à la publication de ces histoires criminelles ? Bruno n’y crut pas, pensant que tous ces faits divers avaient déjà dû être relatés ici et là, sur le web comme dans les journaux. Par contre, sans doute en avait-il découvert lui-même après investigation. Et en fouinant, peut-être s’était-il attiré de graves problèmes ?
			

			
				Bruno se donnait le temps de la réflexion, rien ne pressait dix-sept mois après le meurtre de Patrick Cléry. Il connaissait maintenant le passe-temps de la victime et imaginait plusieurs mobiles de crime. Cependant, comment flairer la piste le menant au meurtrier au milieu de ces centaines d’affaires traitées ? Bruno commencerait par s’intéresser aux plus récentes, à celles n’ayant pas encore été publiées.
			

			
				Après avoir laissé ses pensées vagabonder en tous sens d’une idée à l’autre, ouvrant un chemin avant d’en refermer un autre, Heisen parvint à déterminer concrètement quelles actions s’avéraient prioritaires.
			

			
				— Il faut que je retrouve son ordinateur, murmura-t-il. Et tout son matériel de photographie…
			

			
				Ce premier acte réglé, l’adjudant Perrier et son rapport bâclé lui revinrent en mémoire. Quelles étaient les raisons de ce bouclage prématuré de dossier ? Découlait-il d’un effet pervers d’un simple jour férié ? Le laxisme était-il la principale qualité de ce gendarme ? Ou cette bévue revêtait-elle un aspect volontaire ? En effet, vu la scène de crime et le compte-rendu du légiste, Heisen ne comprenait pas par quel biais Perrier avait pu éliminer si rapidement l’hypothèse d’un homicide.
			

			
				Devinant peu à peu l’ampleur que pourrait prendre cette affaire, Bruno Heisen eut soudainement besoin de prendre l’air. Trop de poussière dans cette pièce, trop d’horreurs contées, trop de questions… Il étouffait. Dans ses réflexes d’ancien fumeur, il se serait bien grillé une cigarette.
			

			
				Il ouvrit en grand l’une des fenêtres et se laissa fouetter par l’air très frais à l’aube de la Toussaint. Il se perdit dans la contemplation de la nuit noire, sans étoiles. Seuls quelques réverbères en perçaient l’obscurité au-delà de l’enceinte du jardin. Il apprécia ce profond silence, comme s’il était uniquement entouré de vide, d’un espace sans fin, sans crime, sans meurtrier. Au loin, des cris d’animaux nocturnes se répondaient sans doute, que pouvaient-ils se dire ? Un léger bruissement de vent décharma les dernières branches des arbres et provoqua un frisson chez Bruno.
			

			
				Avant qu’il ne referme et rejoigne sa compagne dans leur chambre, un moteur démarra puis vrombit, quelque part derrière le haut mur de briques. Bruno distingua la lueur des phares caressant l’horizon et s’éloignant à vive allure jusqu’à être complètement avalée par le néant.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 14
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				— Alors, Meunier dispose-t-il d’un alibi ?
			

			
				Le major Fare n’aimait ni les tergiversations ni les moments de silence. Ainsi, à peine était-il grimpé dans la Mégane en compagnie de Clémence Jolivet pour rejoindre le CHU d’Amiens qu’il engagea la conversation au sujet de l’enquête en cours.
			

			
				— Sur le laps de temps où aurait été commis le crime, la mère du suspect assure que son fils est rentré systématiquement à l’heure du lycée, qu’il n’est jamais ressorti du domicile et n’a pas emprunté sa voiture car elle travaillait ces jours-là.
			

			
				— Les déclarations d’une mère ne valent rien, asséna-t-il avec son franc parler habituel, sans filtre ni concession. Quoi qu’ait commis son enfant chéri, elle le protégera sans relâche jusqu’à se contredire de manière absurde et nier encore l’évidence. Déjà là, en déclarant être partie au boulot, elle nous informe qu’elle n’a pas pu le surveiller de près…
			

			
				— Dès que le légiste nous donnera un créneau plus restreint, nous pourrons davantage vérifier ses dires et ceux d’éventuels autres témoins.
			

			
				La réponse viendrait rapidement car tous deux allaient à la rencontre du docteur Thuyas afin d’assister à l’autopsie d’Inès Bondieu. Le major Fare découvrait la route vers la capitale picarde sous une pluie battante. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise à pleine vitesse cependant la visibilité restait très mauvaise.
			

			
				— La météo est toujours aussi pourrie chez vous ou c’est juste pour mon baptême ? pesta-t-il sans réelle commune mesure.
			

			
				Le macadam était détrempé et on ne distinguait pas les marquages au sol. Les véhicules précédents évoluaient logiquement avec prudence ce qui enragea rapidement le conducteur. Clémence l’imagina un instant au volant d’un Monster Truck, certaine qu’il leur roulerait tous dessus en vue d’avancer plus vite.
			

			
				— Ici, on dit que ça drache. Passé mi-octobre, c’est de saison, il va falloir s’y habituer.
			

			
				« Chez vous ». En ne s’incluant pas, le major Fare confirmait qu’il n’était guère originaire du coin. Jolivet se demanda si ce détail l’invitait à discuter plus personnellement avec lui. Sincèrement, Clémence n’avait vraiment pas envie d’en apprendre davantage sur son patron. Trente heures après leur premier contact, elle savait déjà qu’ils ne deviendraient jamais amis, s’estimant fondamentalement incompatibles. Néanmoins, ils demeureraient collègues a priori quelques années donc elle se forcerait au minimum à viser l’entente cordiale…
			

			
				— Et tu viens d’où pour t’étonner qu’il pleuve des cordes en plein automne ?
			

			
				— C’est quoi cette question ? T’es flic ?
			

			
				Jolivet avait décidément beaucoup de mal avec son humour, toujours servi sur un ton agressif. Sans doute aimait-il déstabiliser les gens ? Selon lui, cela devait constituer un jeu incessant.
			

			
				— En quelque sorte, oui…
			

			
				— Ne me dis pas qu’ils t’ont aussi filé une arme ? sourit-il avec un art de la provocation assumé avant de répondre concrètement. Dernièrement d’Aix-en-Provence mais j’ai pas mal voyagé, un peu partout.
			

			
				Jolivet analysa son timbre de voix et n’en retira aucune trace d’accent connu. Il n’était ni du Nord, ni du Sud, et venait de nulle part à première vue. Il se gardait d’ailleurs de fournir des précisions sur son parcours complet. Il avait le discours et le détachement d’un homme sans attache. L’absence d’alliance à son annulaire gauche confirmait cette apparente liberté. Toutes ses autres grosses bagues grises lui donnaient un style hard-rock ou motard. Vu son gabarit, le voir chevaucher une énorme Harley-Davidson ne dénoterait pas.
			

			
				— Et toi, tu viens d’où ma poule ?
			

			
				Au lieu de fixer la route devant lui, il la regarda ostensiblement en prononçant ses derniers mots. Entre humour, misogynie et provocation, Clémence prit ce surnom débile pour un test. Si elle se taisait, elle serait à jamais la nana de la BR, la bonne poire à qui on refile la cafetière à nettoyer et les veuves éplorées à moucher.
			

			
				— Pas d’un poulailler en tout cas, claqua-t-elle. Appelle-moi cheffe Jolivet, Jolivet ou Clémence si ça te chante. Tu m’épargneras tes sobriquets sexistes.
			

			
				Elle déglutit, un peu stressée par la situation, en revanche très fière d’avoir osé répliquer sèchement.
			

			
				— Oh, pardon, je ne savais pas que madame était féministe ! se marra-t-il mauvais et moqueur.
			

			
				Clémence devrait s’énerver et lui rentrait dedans. Elle le ferait avec n’importe qui d’autre. Cependant, Fare était son patron et elle s’interdisait d’aller trop loin dans la confrontation. 
			

			
				— Revenons-en à l’enquête, cela vaudra mieux, botta-t-elle en touche.
			

			
				Un ange passa et Fare passa ses nerfs en doublant une série de trois voitures roulant à allure trop modérée pour sa petite personne. Clémence se retint de s’accrocher à la portière, elle ne souhaitait pas lui accorder ce plaisir et se prendre ensuite une nouvelle réflexion en tant que « gonzesse », réutilisant un mot favori de son registre lexical.
			

			
				— Une CIC est à l’action chez les Meunier, j’ai eu un texto de Maxime Merversch. Ils n’ont rien trouvé de suspect mais continuent de fouiller. Deux de ses gars s’occupent de la voiture familiale.
			

			
				— Qu’ils cherchent, ils vont forcément trouver des indices. J’en suis intimement persuadé, insista-t-il, se fiant aveuglément à son intuition. Le mioche, ce n’est ni une lumière comme Thomas Edison ni un criminel aguerri comme Émile Louis. Il a agi par frustration sexuelle sur le moment, il aura forcément laissé des traces de son méfait. Chez lui ou sur le corps de la fille. Je suis sûr qu’on va l’inculper avant la fin de sa garde à vue.
			

			
				Enfoncé dans ses certitudes, le major Fare ne demanda même pas les dernières conclusions des scientifiques sur les éléments retrouvés dans la vallée Causel et ses alentours. Sans doute avait-il réellement du flair car ils n’avaient effectivement rien à se mettre sous la dent de ce côté-là. Le néant complet. Il restait donc le corps d’Inès. Leur livrerait-il les secrets de sa mort ? En dépit de la conviction de Fare, il leur faudrait bien des preuves irréfutables pour mettre Luc Meunier sous les verrous.
			

			
				Une fois aux abords du hall 2 du CHU, la pluie se calma soudainement, elle aussi provocatrice. Enfin à l’abri, les deux gendarmes se dirigèrent vers l’unité médico-judiciaire de l’établissement. Jolivet connaissait le chemin vers les abysses et y emmena son patron. La morgue était vraisemblablement l’endroit le plus calme de tout l’hôpital, au sous-sol, à l’abri des regards des vivants, sorte de terminus que personne ne désirait atteindre. 
			

			
				Ils enfilèrent des surchaussures, gants, masques et blouses. Le major ne trouva aucun habit à sa taille et se retrouva étriqué dans une taille XL. Au moment où il entra dans la salle d’autopsie, malgré son air ridicule, personne ne se permit de lui adresser la moindre remarque.
			

			
				Le docteur Thuyas, expert en thanatologie depuis une quarantaine d’années, les accueillit. Deux étudiants l’assistaient et prenaient déjà des notes pour leur cours pratique. Comment deviner qu’un vieux sage comme lui ouvrait des corps dans le but d’éclairer la justice ? Clémence se l’imaginait plutôt en grand-père attentionné jouant aux dominos avec ses petits-enfants. Elle se souvint d’une de ses paroles lors de leur précédente rencontre. Ils avaient évoqué tous les aspects de la médecine légale et notamment des différences entre le travail avec les morts et celui avec les vivants, victimes de violence entre autres. Il lui avait certifié préférer les cadavres…
			

			
				« Les morts, certes il faut les faire parler mais ils ne peuvent pas mentir. Les vivants, eux parlent tout seuls, ils vous mentent pourtant souvent. » lui avait-il confié. 
			

			
				Terminant de préparer le matériel pour l’examen, l’un des deux étudiants, probablement en proie au choix d’une spécialité, posa une question intéressante.
			

			
				— Qu’est-ce qu’un bon légiste ?
			

			
				Le docteur s’interrompit afin de lui répondre. Il le regarda droit dans les yeux pour donner plus de valeurs aux vérités énoncées.
			

			
				— Un bon légiste est prudent et a le souci permanent de l’erreur. Il avance toujours à pas mesurés et n’affirme que des certitudes. Il a sans cesse conscience qu’à partir de ses comptes-rendus, des personnes peuvent être condamnées à de lourdes peines. De manière plus pragmatique, il sait conjuguer tous ses sens avec ses connaissances apportant ainsi une réponse à la justice et aux familles. Il est fin observateur et ne se laisse jamais influencer par les paroles d’une victime ou d’un enquêteur avant de livrer son analyse. Enfin, il écrit des rapports clairs et complets avec trois rubriques distinctes en conclusion : ce qui est certain, ce qui est impossible et ce qui est douteux.
			

			
				Jolivet releva la petite pique adressée au major Fare dont l’attitude avait forcément déplu à Thuyas lors de la découverte du corps d’Inès Bondieu. Malgré l’impatience marquée par le gendarme de deux bons mètres, l’autre étudiant posa lui aussi sa question.
			

			
				—    Quel est l’acte le plus difficile dans ce métier ?
			

			
				— Évidemment rien n’est facile ni joyeux dans notre profession… Personnellement, ce sont les cas de morts subites de nourrissons qui m’ont toujours marqué. Avec cette terrible question à chaque fois : la mort est-elle naturelle ou est-ce un bébé qu’on a aidé à mourir ? Quand on sait la violence avec laquelle il faut secouer un bébé pour qu’apparaissent les syndromes comme les hématomes sous-duraux, les lésions du rachis et les hémorragies rétiniennes… C’est réellement douloureux car je n’arrive pas à imaginer quelqu’un avoir autant de hargne pour malmener à ce point un si petit être.
			

			
				Le discours du docteur passionnait les étudiants ainsi que Clémence, même si elle n’ambitionnait nullement cette carrière. Afin de ne pas retarder davantage les gendarmes, il se tourna vers la dépouille d’Inès Bondieu exposée sur une grande table aseptisée en inox. Ses séquelles apparaissaient crues sous les lampes scialytiques.
			

			
				Thuyas précisa que la défunte avait été préalablement envoyée en radiographie et au scanner. Il pouvait de cette façon débuter l’examen visuel du corps qu’il commenta en décrivant les vêtements, en relevant toutes les mensurations puis en inspectant attentivement tous les signes particuliers. Il inventoria minutieusement les plaies, ecchymoses, contusions et blessures sur le revêtement cutané. Rien ne devait échapper à son regard avant l’ouverture du cadavre.
			

			
				À nouveau, Clémence qualifia l’acte d’autopsier comme un acte ignoble qui ajoutait une violence extrême à ce qu’avait déjà subi la victime. Schématiquement, selon elle, ça revenait à découper le mort en petits morceaux. Elle avait beau éviter de regarder le visage d’Inès, elle l’imaginait encore vivante, lycéenne, pleine de vie, s’amusant avec ses amis ; tout ce qu’elle ne devait jamais penser en pareille circonstance.
			

			
				Le docteur Thuyas parlait sans discontinuer et commença l’acte chirurgical avec les premières incisions. Pendant ce temps, Clémence était partie ailleurs, elle ne l’entendait presque plus. Malgré le baume du tigre sous les narines, l’odeur lui devint insupportable. Elle saturait tout son organisme et semblait prête à le faire disjoncter. La fermentation des protéines d’une dépouille restait le propre de la mort et le résultat olfactif s’avérait difficile à gérer même pour des praticiens de longue date.
			

			
				La cheffe Jolivet finit par sortir dans le couloir. Qu’importe ce que dirait Fare pour la rabaisser, elle ne voulait pas faillir dans la salle d’autopsie à côté de cette adolescente. Elle attendit ensuite longuement, le dos collé au mur froid, les yeux fermés à tenter d’oublier ces images horribles et ces effluves de putréfaction. Les commentaires du légiste en quête de vérités flottaient au loin mais elle ne les écoutait pas et préférait s’éloigner et repartir immédiatement dans son monde.
			

			
				— Eh, ça va ?
			

			
				Dans un état de semi-conscience, elle sursauta et manqua de glisser le long du mur. Elle n’avait pas entendu le major s’approcher.
			

			
				— Je ne m’y ferai jamais, désolée, expliqua-t-elle platement, quitte à subir des remarques désobligeantes.
			

			
				— Il n’y a pas de souci, je peux comprendre. C’est terminé pour cette fois, on y va, dit-il simplement.
			

			
				Jolivet se mit en marche, un peu étonnée de cette bienveillance qu’elle ne lui connaissait pas. Puis la voix du docteur Thuyas l’interpella à l’autre bout du couloir.
			

			
				— Clémence, attendez, je voudrais vous parler.
			

			
				Elle laissa Fare prendre de l’avance et fit demi-tour. Avant qu’elle ne formule son malaise et ne s’excuse de l’incident, le légiste intervint avec douceur.
			

			
				— Si vous pouvez, revenez la voir demain. Les agents thanatopracteurs auront accompli leurs œuvres. Elle ne sera plus sale, couverte d’hémoglobine et congestionnée. Ils l’auront vidée de son sang, ses tissus redeviendront rosés et ils sutureront ses plaies. Elle aura été toilettée, shampouinée, maquillée, rhabillée. Inès Bondieu sera regardable et présentable. En tant que gendarme, vous aurez eu vos réponses et j’espère que vous arrêterez son meurtrier ; en tant que victime, elle aura été respectée jusqu’au bout et sera à nouveau belle. Vous pourrez ainsi mieux accepter l’autopsie la prochaine fois. D’accord ?
			

			
				Si le docteur Thuyas n’était pas vêtu d’une blouse tachée de matière organique humaine, elle l’aurait serré volontiers dans ses bras. Elle se contenta de le remercier sincèrement.
			

			
				— Je laisse votre étrange nouveau collègue vous débriefer, conclut-il.
			

			
				— Ça va, il s’est tenu correctement ? s’enquit-elle avec malice afin de détendre l’atmosphère et de retrouver le sourire.
			

			
				— Oh, la vue de la mort calme toutes les mentalités…
			

			
				Le cœur et l’esprit un peu plus légers, Jolivet rejoignit le major sur le parking. Elle fut surprise que le soir soit déjà tombé. Elle monta à bord du véhicule et ne perdit pas de temps avant de demander quelles étaient les premières révélations. Elle savait pertinemment que toute la partie toxicologie et identification d’éventuelles traces d’ADN viendrait plus tard, elle espérait tout de même des conclusions intéressantes et exploitables pour progresser dans l’enquête.
			

			
				— Je vais faire court. Ce Meunier est une sacrée ordure, un taré de la pire espèce.
			

			
				Jolivet ne le reprit pas sur l’accusation concernant Luc Meunier alors qu’ils ne disposaient d’aucune preuve, témoignage ou aveux dans l’immédiat. Elle le laissa poursuivre, curieuse de savoir ce qui choquait un colosse de sa trempe.
			

			
				— Vingt-quatre coups de couteaux, lame de douze centimètres, à chaque fois enfoncée jusqu’au manche… Toutes les côtes sont en miettes. Il n’y est pas allé de main morte et l’a poignardée sans relâche avec une force presque inhumaine.
			

			
				Il démarra et donna un coup d’accélérateur rageur, inutile mais libérateur.
			

			
				— Il l’a ensuite violée, poursuivit-il. Post-mortem donc. Et là encore, il n’a pas fait dans la dentelle. C’est un putain de nécrophile, ce Meunier.
			

			
				Ils quittèrent le centre hospitalier pour un retour direct sur Montdidier. Jolivet revoyait leur suspect numéro un assis en salle d’interrogatoire. Elle peinait à l’imaginer violer un cadavre… en même temps, elle se demandait quelle tête pouvait avoir ce genre d’énergumène. Afin d’exprimer son doute sans ébranler l’instinct sacré de son patron, elle s’aventura sur une bifurcation…
			

			
				— Ça existe des nécrophiles de dix-sept ans ?
			

			
				— C’est une paraphilie assez rare et je ne pense pas qu’il y ait des études statistiques complètes sur ce sujet. De toute manière, qu’importe les généralités, je suis certain de sa culpabilité.
			

			
				Jolivet n’ajouta aucun commentaire. Elle se garda sagement d’exprimer ses gros doutes, pensant inutile de fâcher une énième fois son patron. Son silence fut comblé par la sonnerie de son téléphone. Maxime Merversch cherchait à la contacter, il avait déjà tenté de la joindre à deux reprises.
			

			
				— On a trouvé un couteau couvert de sang chez les Meunier ! s’enthousiasma-t-il. Il était fourré dans un sac poubelle parmi les détritus renversés dans la cour devant la maison. Une lame de douze centimètres, ça collerait avec les observations du légiste ?
			

			
				N’en déplaise à Jolivet, l’intuition du major Fare se révélait donc exacte…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 15
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quoi de plus beau qu’une famille unie et aimante ?
			

			
				Finalement y a-t-il quelque chose de plus fondamental et épanouissant que de vivre avec ses proches en harmonie, dans le respect de l’autre, en partageant ses expériences, en ressentant des émotions communes et en se célébrant les uns les autres chaque jour ?
			

			
				Malgré cet enjeu primordial, souvent, il suffit d’un grain de sable dans cette mécanique complexe, d’une parole, d’un acte ou simplement d’un non-dit, pour que ce magnifique équilibre se rompe et qu’un clan se brise à jamais.
			

			
				Des fois, l’origine de la brouille s’oublie avec les années ou les raisons en deviennent floues et incertaines, preuve qu’elles étaient finalement insignifiantes. Avec de la bienveillance, du courage et des efforts, le lien fraternel aurait pu être raccommodé. D’autres fois, le mal s’avère purulant et impardonnable et ne permet aucune excuse possible, le temps n’effaçant rien des souffrances.
			

			
				À l’approche de dates clés comme Noël ou les anniversaires de son père et de sa mère, Bruno Heisen réévaluait sa position entre le pardon et le reniement. Entre renouer le contact avec eux ou oublier leur existence, la frontière est ténue et la décision pouvait pencher d’un côté à l’autre à tout instant. Les fêtes de fin d’année étaient dans deux mois…
			

			
				 
			

			
				Bruno Heisen frappa à l’entrée d’une vieille habitation terriblement défraîchie. Entouré d’un jardinet mal entretenu, l’endroit lui évoquait presque la misère ou plus vraisemblablement l’abandon. Son geste provoqua les aboiements d’un petit chien venu griffer le bois du bas de porte. Il espérait grandement être reçu car il venait de rouler près d’une heure avant d’arriver là et ne souhaitait pas parcourir le chemin à l’envers sans réponses à ses questions. Cependant, il n’avait pas voulu prévenir de sa visite afin d’empêcher toute préparation à la rencontre ou pire, tout évitement.
			

			
				Il insista avec de nouveaux coups puis regarda le voisinage aux alentours. Des petites maisons similaires les unes aux autres, alignées et serrées dans le but d’en caser le plus possible dans un minimum d’espace. Parfois, une balançoire occupait tout le terrain et trahissait la présence d’enfants. Des poubelles encombraient les allées et une certaine puanteur flottait dans l’air. Une voiture slaloma à basse vitesse dans l’étroite rue, se frayant un chemin entre les vieilles bagnoles échouées. 
			

			
				Une voix se fit entendre à l’intérieur ce qui décupla l’excitation du chien. Une dame âgée se présenta enfin. Emmitouflée dans un gilet en laine et des pantoufles molletonnées mais usées jusqu’à la corde, elle luttait visiblement contre le froid de cette fin octobre. Elle désespérait de faire taire le caniche en le muselant d’une main experte.
			

			
				— Bonjour madame Naveteau.
			

			
				L’octogénaire prit cette politesse pour une question et rétorqua froidement avec méfiance :
			

			
				— Ça dépend, qui la demande ?
			

			
				— Je suis Bruno Heisen, nous nous sommes vus il y a dix jours à l’office notarial de Saint-Valéry. Je suis le nouveau propriétaire chez feu votre neveu, Patrick Cléry.
			

			
				Édith Naveteau tenta d’ajuster ses lunettes sur le bout de son nez tout en tenant son animal de compagnie afin qu’il ne se sauve pas sur la route. Après une brève vérification de l’identité mentionnée, elle lui répondit enfin tout en restant sur la défensive.
			

			
				— Ah ! Et alors ? S’il y a un problème, veuillez voir le notaire !
			

			
				— Il n’y en a pas, madame, je vous rassure. Je souhaiterais juste m’entretenir avec vous au sujet de Patrick Cléry.
			

			
				— Je n’ai rien à vous dire sur cet individu. Vous pouvez retourner dans vos pénates.
			

			
				Bruno eut du mal à masquer sa surprise. Il savait les deux individus en froid mais ne s’attendait pas à être aussi brutalement envoyé dans les cordes. N’étant plus major, Bruno ne disposait d’aucun pouvoir pour s’imposer, persuader et obliger la femme à discuter avec lui. Il décida de jouer franc-jeu et de tenter la carte familiale. Derrière ce visage de marbre et cette attitude glaciale, un cœur battait forcément ; enfin, il l’espérait.
			

			
				— Je pense que votre neveu a été assassiné et vous pouvez peut-être m’aider à élucider ce meurtre.
			

			
				— Dans ce cas précis, ça pourrait très bien être moi la criminelle, croyez-moi !
			

			
				La femme avait du caractère et de la répartie, pour autant, malgré sa fierté chevillée au corps, Bruno sentait chez elle une certaine fragilité. Pouvait-elle autant tenir à son chien sans s’intéresser au minimum au sort de l’un des siens ?
			

			
				— Je suis sérieux, madame. J’ai travaillé en Brigades de Recherches pendant vingt-cinq ans et jamais je ne concevrai qu’un criminel court les rues impunément. Alors, quels que soient les motifs vous ayant éloignée de Patrick Cléry, accordez-moi un peu de votre temps s’il vous plaît.
			

			
				Les qualités en diplomatie et en courtoisie de Bruno convainquirent madame Naveteau. Elle adressa un petit signe vers une mamie dissimulée derrière ses rideaux de l’autre côté de la rue puis décida d’accueillir le visiteur un instant.
			

			
				Au sein de la maison, la solitude transparaissait dans tous les détails comme les photos jaunies, les tapisseries hors d’âge et l’odeur de renfermé. Ainsi, se montrer de bonne compagnie changea immédiatement le ton de leurs échanges. Bruno s’intéressa au chien, étrangement prénommé Cary, pour Cary Grant, le célèbre acteur américain de son enfance. Ils évoquèrent ensuite le voisinage et le quartier parfois malfamé d’Ailly-sur-Somme. Parler de ces sujets au cœur de l’existence de la vieille dame lui délia la langue et réchauffa l’atmosphère. Ainsi, elle lui prépara bien gentiment un café sans lui demander. Il n’osa le refuser même s’il n’en buvait jamais. 
			

			
				Pour ne pas éterniser les préliminaires, Bruno dirigea habilement la discussion vers ce qui l’intéressait. Il s’avança muni de pincettes, de peur de braquer son hôte à cent-quatre-vingts degrés.
			

			
				— Si le quartier ne vous convient pas, avec l’argent de l’héritage vous pourriez peut-être déménager dans un environnement plus tranquille ? 
			

			
				L’expression de madame Naveteau se transforma en légère moue. Elle glissa un sucre dans sa tasse et commença à touiller inlassablement.
			

			
				— Je suis beaucoup trop âgée pour me lancer un tel défi… Et aller où de toute façon ? J’ai vécu ici avec mon mari pendant quarante ans, son âme habite les lieux depuis sa mort. J’attends patiemment la mienne… Et concrètement, je ne voulais pas de cet argent, c’est mon fils qui a tenu à vendre la maison de Lanchères, il en a besoin apparemment... Je ne sais même pas combien il touchera exactement après que l’État se soit servi.
			

			
				Une profonde tristesse émanait de ses paroles. De l’amour et de la résignation aussi. Elle avait en elle ce fatalisme propre aux personnes abordant le quatrième âge comme une traversée solitaire, avec chaque jour en tête les souvenirs des disparus et le décompte incertain les séparant des retrouvailles dans l’au-delà.
			

			
				— Dans ma quête pour comprendre par qui et pourquoi Patrick Cléry a été assassiné, je suis à la recherche de son ordinateur portable et de son matériel de photographie. Ils pourraient contenir ses derniers sujets de recherche. En tant qu’unique héritière, sont-ils en votre possession ?
			

			
				Madame Naveteau hocha brièvement la tête puis monta péniblement les marches de l’escalier. Habiter un plain-pied ne serait pas du luxe et Bruno se promit de la recontacter dans quelques semaines afin de rediscuter d’un déménagement. S’il lui fallait de l’aide, il se porterait volontaire. La voir ainsi trimer à rejoindre l’étage lui serra le cœur. 
			

			
				Elle réapparut trois minutes après avec un lourd cabas. Bruno s’avança dans les marches souhaitant l’aider à descendre. Terrifiée à l’idée de trébucher et de se briser une jambe, elle accepta son appui malgré sa fierté.
			

			
				— C’est l’agent immobilier qui m’a incitée à prendre tout ce qui possédait une valeur marchande. Mais je n’y connais rien, cela fait des semaines que ça traîne dans mon placard. Comment suis-je supposée revendre ça ?
			

			
				Bruno cacha sa joie en découvrant le contenu du sac, cependant il ne pouvait attendre plus longtemps pour ouvrir ces trésors.
			

			
				— Puis-je me permettre de brancher l’ordinateur ? Les batteries sont forcément à plat depuis tout ce temps.
			

			
				— Oui, lui dit-elle en désignant une prise murale. Vous pourrez aussi l’emporter. Je ne sais pas comment tout ça fonctionne et mes enfants et petits-enfants ne me rendent guère visite en dehors de rares occasions, alors à quoi bon garder ces affaires ?
			

			
				Il eut l’impression d’entendre la voix de sa mère tenant ces propos en parlant de Léa et de lui. Cette confession le toucha sincèrement, toutefois, il ne se laissa pas perturber et alluma l’appareil.
			

			
				— Pouvez-vous me parler de Patrick Cléry ? Qui était-il ? demanda-t-il en entendant le démarrage du PC.
			

			
				— Et si vous me racontiez déjà pourquoi vous suspectez un meurtre ? À l’époque, les gendarmes m’ont parlé d’une mort accidentelle…
			

			
				Bruno lui décrivit ses découvertes en toute transparence. Pendant ce temps, il visualisa l’écran de l’ordinateur et, dépité, comprit que le disque dur avait subi un formatage. En effet, Windows lui proposait d’effectuer la configuration initiale de l’appareil.
			

			
				— Quelqu’un a-t-il essayé de l’allumer après que vous l’ayez pris chez votre neveu ?
			

			
				— Oh non, personne n’y a touché, pourquoi ?
			

			
				Il analysa le reste du matériel récupéré et sortit deux appareils photos numériques avec des objectifs de taille impressionnante. Il prit le temps de dénicher les bons fils de branchement et vérifia leur contenu avant de répondre.
			

			
				— Toutes les mémoires ont été vidées, conclut-il en réfléchissant déjà à l’étape suivante. Cela confirme ma thèse meurtrière, l’assassin a cherché à faire taire Patrick Cléry et à effacer des preuves compromettantes. 
			

			
				Une fois l’ensemble rangé dans le sac, Bruno approcha sa chaise de celle de la tante de Cléry afin de jouer la proximité et la confidence.
			

			
				— J’ai vraiment besoin de vous, Édith… Parlez-moi de lui, je dois en apprendre davantage sur Patrick pour avancer dans mon enquête.
			

			
				— Que voulez-vous que je vous raconte ? Nous ne nous parlions plus depuis au moins quarante ans !
			

			
				— Commencez par le début, son enfance, sa famille… proposa Bruno face à ce vide abyssal séparant le défunt de l’héritière.
			

			
				Comme s’il souhaitait l’accompagner dans ce récit éprouvant, Cary vint sauter sur les genoux de sa maîtresse. Il se blottit contre son ventre et cala son museau espérant recevoir l’attention de sa bien-aimée.
			

			
				— C’était le fils de mon frère et de sa femme Émilienne… s’hasarda-t-elle, ne sachant comment aborder le portrait de l’enfant puis du jeune homme qu’elle avait connu. Il était l’aîné de deux sœurs, Annette et Marjorie, de trois et quatre ans ses cadettes si je ne me trompe pas. Une jolie petite famille où tous travaillaient à la ferme dès que possible, dès le retour de l’école, le soir, les dimanches et les vacances. En ce temps-là, les enfants aidaient à la tâche et ne rechignaient pas face aux potentiels coups de ceinture. Il fallait nourrir les bêtes, s’en occuper, les sortir, les traire… Aller au champ, ramasser les patates, irriguer, faire le foin…  Un autre siècle, n’est-ce-pas ? Une vie à la dure, mais ils s’aimaient, enfin je crois.
			

			
				Puis un léger trouble se lut sur le visage d’Édith Naveteau. Elle prit le temps de choisir correctement ses mots tandis qu’elle caressait le chien, se donnant la force d’exprimer une douleur du passé.
			

			
				— Un soir en plein hiver, après une fête d’anniversaire que mon frère George avait particulièrement arrosée, il a pris le volant de sa voiture avec sa famille à bord…
			

			
				La fin était écrite d’avance, néanmoins Édith tenait à l’exprimer de vive voix. Des décennies après le drame, elle ressentait ce besoin d’en parler même si son évocation restait difficile.
			

			
				— Il n’a pas parcouru cinq kilomètres avant d’avoir un accident. Il roulait trop vite dans un virage et la voiture a percuté de plein fouet un platane sur le bord de la route. Ils sont tous morts sur le coup, parents et enfants… Sauf Patrick, il en a miraculeusement réchappé si je puis dire.
			

			
				Bruno compatissait à la détresse de la vieille dame. Cette soirée fut forcément un traumatisme pour tous les proches des défunts, un événement marquant les destinées à jamais. Il comprit soudainement plusieurs aspects de la personnalité de Patrick Cléry. Le syndrome du survivant avait dû le hanter toute sa vie. Pourquoi eux sont-ils tous morts et pas moi ? Pourquoi dois-je assumer ce deuil dévastateur et affronter la vie seul, en totale perte de repère ? Bruno imagina sans mal les sentiments d’abandon, d’injustice et de colère qui avaient nourri Cléry chaque jour de son existence. 
			

			
				Le rescapé avait dû en vouloir au monde entier, cultiver une haine envers son père, ivre au volant et principal responsable de la tragédie ; à sa mère peut-être, l’ayant laissé conduire dans cet état ; à lui-même aussi, se reprochant de ne pas être intervenu, de ne pas avoir empêché ce scénario catastrophe.
			

			
				Plusieurs décennies en arrière, la sécurité routière n’était pas omniprésente. Bruno se souvenait d’un exemple délirant comme l’absence de ceinture de sécurité à l’arrière des véhicules. Le rapport à l’alcool et aux différents dangers différait de maintenant. Point de Sam pour raccompagner les fêtards. De plus, le statut de l’homme de famille intouchable, aux accents bien machistes, constituait souvent la norme ; il incarnait alors un être fondamentalement sans faiblesse et sans doute. À partir de ce constat, il demeurait impensable que la femme subtilise le volant au paternel. Une époque heureusement révolue…
			

			
				— Quel âge avait Patrick ?
			

			
				— Dix-sept ans… Et toute une vie à bâtir sur ces ruines, souffla-t-elle, éprouvée par ce récit.
			

			
				Par ce drame fondateur, Bruno devina l’origine des obsessions de Cléry : la famille et la mort, les deux thèmes centraux de ses ouvrages et enquêtes, des sujets l’ayant guidé toute sa vie en solitaire.
			

			
				Bruno avait perdu sa femme Agnès dans un accident de voiture provoqué par un fou furieux. Léa n’avait pas dix ans. Il savait pertinemment l’impossibilité de se remettre totalement d’un tel cataclysme ; pourtant lui était adulte au moment des faits, il avait eu sa fille pour tenir le choc et se forcer à affronter la réalité en face, il travaillait à la BR pour se noyer dans le travail et essayer d’oublier. En comparaison, survivre à son clan en étant encore adolescent avait dû s’avérer infernal à gérer pour Patrick Cléry.
			

			
				— Comment s’en est-il sorti ? demanda-t-il simplement.
			

			
				— Sincèrement, je ne sais pas. C’est un second miracle… Il a géré la ferme dès sa majorité, comme il a pu et il n’a pas sombré. Je ne peux pas vous en apprendre davantage car il a rompu immédiatement tous les liens après cette nuit-là.
			

			
				Au moment où il aurait eu le plus besoin de l’amour et de l’accompagnement du reste de sa tribu, il l’avait définitivement rejetée. Bruno comprit qu’une pièce du puzzle manquait, la réaction du jeune homme ne s’expliquait pas sans un détail supplémentaire…
			

			
				— La soirée d’anniversaire, c’était la mienne, ici même… précisa-t-elle, retenant ses larmes. Nous avons laissé partir George complètement ivre et Patrick nous l’a dûment reproché. Il a brutalement coupé tous les ponts et n’est jamais revenu sur sa décision. Jamais… Il était le portrait craché de son père, aussi buté et têtu que lui. George ne nous aurait pas écouté si on lui avait demandé de donner les clés à sa femme ; Patrick ne nous a pas autorisés à l’aider, ni même à l’approcher.
			

			
				Ses yeux brillaient, ses mains tremblaient, preuves que la plaie n’était toujours pas cicatrisée. Bruno ne disposait pas de mots pour la réconforter ; si quarante années n’y avaient rien changé, aucune parole n’y contribuerait. Son neveu était mort désormais, emportant avec lui cette rancœur tenace. Cependant, Édith pouvait accomplir une dernière chose envers lui, aider Bruno à mener son enquête et à rendre justice. Elle s’y appliqua en répondant aux autres questions de l’ancien gendarme. Malheureusement, elle n’eut que peu de précisions à apporter sur les quatre décennies suivantes.
			

			
				— À ma connaissance, il n’a pas été marié, a toujours vécu seul. Nous avions des relations sur Lanchères mais n’obtenions que de rares informations de temps en temps, car là-bas aussi, il restait discret, en retrait. Pour être honnête jusqu’au bout avec vous, ma culpabilité me ronge encore aujourd’hui, cependant ce rejet définitif nous a également blessés. Aussi, les années passant, nous ne cherchions plus à savoir quoi que ce soit.
			

			
				Bruno finit par s’éclipser, remerciant sincèrement Édith pour s’être ainsi ouverte à lui. Il repartit avec tout le matériel, dans l’espoir d’en tirer quelque chose d’essentiel.
			

			
				— Promettez-moi de me tenir au courant si vous identifiez son meurtrier, demanda-t-elle émue, sur le pas de la porte.
			

			
				— Je vous fais deux promesses, celle de vous tenir informée, et celle de revenir vous voir pour parler déménagement. Sachez que je vous aiderai à mon tour si vous vous sentez prête à partir d’ici.
			

			
				Après un échange de légers sourires, il l’abandonna sur le perron, sachant que l’octogénaire ne verrait peut-être personne d’autre d’ici plusieurs jours. Le caniche aboya à son départ, sa manière à lui de certifier qu’il serait présent pour sa maîtresse.
			

			
				Une fois dans sa voiture, Bruno vérifia immédiatement son portable mis en silencieux afin de ne pas être dérangé. Il constata quatre appels en absence et un SMS de Nathalie. « Où es-tu passé ? Je commence à m’inquiéter… » En lisant le texto, il s’en voulut de ne pas l’avoir prévenue mais la trouva excessive. Il regarda l’heure et en comprit finalement les raisons, il n’avait pas vu le temps passer. Considérant le long trajet à parcourir dans l’autre sens, il l’appellerait sur la route. Avant cela, comme l’idée le brûlait, il lança une autre communication. Il grimaça à l’écoute du répondeur puis laissa un message vocal.
			

			
				— Salut Martin, c’est Bruno ! J’espère que tout va bien. Rappelle-moi dès que tu peux, j’ai un petit service à te demander…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 16
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Installée sur le tapis au milieu de son petit salon aménagé, Clémence méditait dans la position du lotus. En quelques semaines, elle avait gagné en souplesse et prenait de plus en plus de plaisir à effectuer ses séances. Elle se concentra sur sa respiration après sa demi-heure d’exercices. À faible volume, des écouteurs glissés dans ses oreilles lui chantaient le dernier album de Louane. Une musique assez douce et des chansons aux paroles inspirantes lui permettaient de décompresser totalement avant d’aller au charbon et de retrouver chaque jour le pire de l’humanité.
			

			
				En ce samedi matin, elle aurait bien aimé se laisser glisser dans le sommeil malgré la sonnerie du réveil. Après une semaine de dur labeur à ne pas compter ses heures, elle en avait quelques-unes à rattraper au chaud sous la couette. Elle pourrait profiter un peu le lendemain si aucune mauvaise surprise ne venait gâcher sa journée de pause. Soudain, elle sentit une perturbation autour d’elle et ouvrit les yeux. Elle se retourna instantanément vers la porte du salon et son rythme cardiaque reprit son galop.
			

			
				— Désolé, je ne voulais pas t’apeurer, j’ai frappé comme d’habitude mais tu ne m’as pas entendu… s’excusa Martin, bien embêté devant la petite frayeur de sa collègue qui venait de détecter sa présence. J’ai amené des croissants ! Ils sortent tout juste du four, le temps que je fasse la route.
			

			
				— Je suis en retard ? s’inquiéta Clémence, pensant qu’elle s’était longuement perdue dans ses pensées.
			

			
				— Non, c’est moi qui suis en avance, expliqua-t-il. Je voulais qu’on prenne le temps de parler en tête-à-tête.
			

			
				Clémence coupa la musique, s’épongea le front et les bras moites d’une fine transpiration après sa séance. De nature pudique, elle n’avait pas coutume de se présenter en legging et débardeur moulant ; cependant Martin l’avait déjà vue en pyjama, cela lui avait paru plus complexant encore.
			

			
				— Pas de problème, de quoi veux-tu discuter ?
			

			
				Elle se pencha et ramassa sa bouteille d’eau. Elle ne manqua pas le regard insistant puis gêné de Martin. Elle feignit de ne rien avoir remarqué pourtant intérieurement, tout se bouscula brutalement. Elle n’avait jamais songé que Martin pouvait être sensible à ses formes car depuis le temps qu’ils se connaissaient, il n’avait nullement évoqué de petite amie, d’ex-copine ou de quelconques rendez-vous galants. Son collègue n’avait nulle obligation de déballer sa vie privée, mais son étiquette de « no life » et son addiction aux manettes de jeux l’avaient rangé dans la catégorie des asexués, solitaires, heureux et futur vieux garçon. Elle n’avait aucunement pensé à lui en d’autres termes, la voix de sa mamie résonna à ce moment dans son esprit : « Ça reste un homme ! ». Elle jugea bon de ne pas relever le coup d’œil gourmand.
			

			
				— Depuis deux jours, j’ai bien remarqué l’ambiance explosive entre le patron et toi…
			

			
				— Effectivement, c’est le moins qu’on puisse dire, concéda-t-elle. Je file sous la douche et je te raconte tout le bien que je pense de lui.
			

			
				— Ça va aller vite alors ! plaisanta Martin.
			

			
				Clémence rit aussi et resta curieuse de savoir ce que son ami ressentait après quarante-huit heures en compagnie du major Fare. Elle était certaine qu’en tant qu’homme, il serait moins critique et négatif vis-à-vis de son comportement.
			

			
				Dix minutes plus tard, même si elle avait avalé son déjeuner, elle fit honneur à Martin et croqua à pleines dents dans la viennoiserie. 
			

			
				— Tu as fait l’aller-retour jusqu’au centre-ville exprès ?
			

			
				— En voiture ! sourit-il. Souviens-toi, Bruno nous en ramenait souvent après son jogging matinal… Pas sûr que le major Fare ait un jour ce type d’attention à notre égard.
			

			
				Clémence accordait toute sa confiance à Martin, alors elle se livra honnêtement au sujet de leur nouveau boss, sans mâcher ses mots.
			

			
				— De une, humainement, ça ne passe pas. Il est misogyne à souhait, pue la testostérone à chacune de ses actions et a le don de me mettre mal à l’aise à me lancer constamment des pics. Et sincèrement, je ressens de la vraie méchanceté à chaque fois ; selon moi, ce n’est pas de l’humour mal dosé. Je ne veux pas m’apitoyer en Caliméro toutefois, il n’a cette attitude désagréable qu’envers moi au sein de l’équipe. Je me trompe ?
			

			
				— C’est vrai qu’il ne manifeste pas beaucoup d’empathie, analysa Martin à son tour. Cependant, j’avoue ne pas avoir ressenti d’animosité spécifique envers toi. Il est juste comme ça avec tout le monde !
			

			
				Ils se gaussèrent bien joyeusement pour dédramatiser la situation puis Clémence ne put s’empêcher de fournir quelques exemples concrets afin de convaincre son ami qu’elle n’exagérait pas. Enfin, elle enchaîna sur un deuxième aspect tout aussi problématique.
			

			
				— De deux, professionnellement, il prend vraiment trop de place, décide seul mais délègue tout le travail, dit-elle en mimant la démarche robotique de Fare, encombré de ses muscles volumineux. J’ai l’impression que nous sommes ses sous-fifres et que nous ne formons pas une véritable équipe.
			

			
				À nouveau, Martin ne sembla pas partager ce constat à ce point pessimiste. Il eut néanmoins une explication concernant l’avis marqué de Clémence.
			

			
				— Tu n’as connu que Bruno en patron à la BR. Il possédait effectivement toutes les qualités requises et on l’appréciait tous, toi la première parce qu’il t’a laissé ta chance à un moment douloureux de ton parcours. Le major Fare n’égalera pas Bruno. Il est différent et dorénavant le boulot sera différent, il faut juste l’accepter et s’adapter avec le moins de dommages possibles. Laissons-lui une chance.
			

			
				Les arguments de Martin étaient cohérents et Clémence décida de les accepter. D’un côté, elle attendait beaucoup trop du patron et était prête à réfléchir à la situation sous ce nouvel angle ; mais d’un autre, elle n’accepterait jamais son comportement machiste à son encontre.
			

			
				Elle remercia son collègue pour cette discussion qui permettrait peut-être de détendre l’atmosphère dans l’équipe. Devant l’heure avancée, ils décidèrent de quitter l’appartement sans plus attendre. Sur le pas de la porte, Martin se retourna vers elle et lui demanda d’un ton jovial ce qu’elle avait prévu le lendemain, dimanche. Clémence bloqua une seconde, repensant au coup d’œil à sa poitrine, aux croissants et à l’attention que son ami lui portait depuis plusieurs mois.
			

			
				— J’ai eu Bruno au téléphone tout à l’heure. Il requiert un service de ma part, expliqua-t-il. Il en a profité pour nous inviter. Tu es partante ou tu as un truc de prévu ?
			

			
				Un instant, Clémence se sentit idiote, hésitant entre déception et embarras. Elle ne laissa rien paraître et s’enthousiasma du projet dominical. En même temps, elle repensa à la proposition du docteur Thuyas. Elle voulait aussi faire ses adieux à Inès Bondieu et avancer dans son appréhension des autopsies.
			

			
				— Ça ne te dérange pas si on passe au CHU d’Amiens avant de se rendre en Baie de Somme ?
			

			
				— Non, c’est sur la route. Pourquoi, tu as quelqu’un à visiter ?
			

			
				— Je t’expliquerai demain. Là, il faut absolument qu’on s’arrache. Je n’ai pas envie que Fare profite de nos cinq minutes de retard pour me lancer sa première vacherie de la journée.
			

			
				Sans surprise – car l’une des qualités premières d’un bon gendarme était la ponctualité – les collègues travaillaient déjà dans le bungalow à leur arrivée. Clémence Jolivet ne se résolvait pas à appeler ce lieu un « Clapier », elle ne se considérait ni comme une poule ni comme une lapine ! Dans l’open-space, Falloni et Deloiseau les saluèrent ; le premier exposait sa bonne humeur quels que soient le jour et la météo, le second restait constamment discret.
			

			
				— Qui a mangé des croissants sans m’en ramener un ? s’indigna Sergio à qui ils ne pouvaient décidément rien cacher.
			

			
				— Promis, la prochaine fois, j’en achète pour toute l’équipe, se dénonça Martin. 
			

			
				Le duo s’approcha de la porte du patron. Ce dernier transpirait abondamment au milieu d’une séquence de culturisme. Ses bras paraissaient encore plus monstrueux en pleine action. Depuis la veille, le major Fare s’était aménagé un coin avec tout son matériel de musculation. Une étagère avait été vidée de ses dossiers afin d’accueillir une lourde pile de poids plus impressionnants les uns que les autres. Pour placer un banc à altères, Fare avait repoussé son bureau contre la cloison. Dorénavant, les visiteurs resteraient à la porte, car impossible pour eux de pénétrer dans la case du chef. 
			

			
				— Bonjour patron ! Ils pèsent combien vos disques en fonte ? s’enquit Martin Lebrun. 
			

			
				— Vous êtes à la bourre.
			

			
				Certes le boss avait raison mais Clémence accepta mal la remarque devant ce spectacle de bodybuilding à l’odeur rance.
			

			
				— La prochaine fois, j’arriverai en avance et ferai ma séance de yoga sur mon bureau, lâcha Jolivet, cinglante, déjà énervée par l’accueil.
			

			
				— Eh la bleue, la ramène pas comme ça, répliqua-t-il sans interrompre son sport. Va t’occuper des rapports scientifiques et secoue le vieux de la morgue pour avoir son retour définitif complet. Moi, en attendant l’avocat de Meunier, je me prépare pour son nouvel entretien. 
			

			
				Clémence jeta un regard entendu à Martin. En à peine une minute chrono, Fare venait parfaitement d’illustrer tous les reproches qu’elle lui adressait. Désirant se calmer, elle se plongea rapidement dans la lecture des mails sur son Intranet, imprima les pièces jointes et se lança ensuite dans leur analyse, un surligneur à la main.
			

			
				Suite à sa conversation téléphonique, le major sortit de sa salle de sport privative, dégoulinant, le tee-shirt trempé sur les pectoraux saillants. Il dicta ses ordres.
			

			
				— Jolivet, tu me sors Meunier de sa cellule. Falloni, tu vas chercher Carmin à l’accueil. Vous les enfermez dans la salle d’interrogatoire, le minuteur sur trente minutes, pas une de plus.
			

			
				Clémence se demanda combien d’heures hebdomadaires d’entraînement s’avéraient nécessaires pour entretenir cette condition physique. Elle se dit qu’elle allait vite le savoir et sans doute souvent côtoyer le patron dans cette tenue.
			

			
				Une demi-heure après, alors que Fare s’apprêtait à quitter le bungalow, la peau sèche et le maillot propre mais aussi blanc que tous les autres de sa collection, Jolivet se leva souhaitant le suivre et assister à l’entretien comme la veille.
			

			
				— Toi, tu continues d’éplucher les dossiers, je veux un bilan complet avant d’aller voir le juge d’instruction en début d’après-midi. Falloni, on y va.
			

			
				La cheffe Jolivet se laissa retomber dans son fauteuil en soupirant, exaspérée d’être évincée de l’interrogatoire. Le contact humain représentait la partie primordiale de son boulot, bien plus excitante que l’immersion dans la paperasse. Elle s’empara de son carnet de notes et commença à recopier les infos essentielles collectées avant d’enchaîner avec les rapports suivants et ainsi de suite…
			

			
				— De quelle couleur est la voiture de la famille Meunier ? intervint Deloiseau après un long moment de silence studieux.
			

			
				— Noire, pourquoi ? s’enquit-elle à son tour, curieuse que l’adjudant-chef, habitué à l’ombre, se mette ainsi en lumière.
			

			
				— Oh, pour rien. Oublie.
			

			
				Clémence Jolivet se pencha de manière à voir son collègue dans son champ de vision. À l’autre bout de la pièce, Deloiseau ne l’avait pas remarquée et continuait à fixer son écran.
			

			
				— Non, je n’oublie pas. Raconte-moi pourquoi cet intérêt soudain pour ce détail. Je dois résumer toutes les données au patron tout à l’heure, s’il manque le moindre point, je vais encore en prendre pour mon grade.
			

			
				— Je collecte les témoignages de l’enquête de voisinage sur Lignières, à côté de la forêt où on a retrouvé la gamine. J’ai une déclaration d’un habitant qui affirme avoir vu une berline rouge avec une remorque pénétrer sur le chemin d’accès le lendemain de sa disparition. Vu l’heure tardive, le gars a pensé à un – je cite – salopard venu jeter sa merde dans la nature, des déchets type machine à laver, débris industriels ou pots de peinture. Au matin, il a pris le temps d’aller vérifier tout au long du chemin s’il fallait nettoyer la zone mais n’a rien trouvé aux abords. De toute façon, comme la couleur de la carrosserie n’est pas la bonne, cela ne va pas aider à inculper Meunier. Le conducteur est peut-être juste venu jeter sa pelouse ou un tas de feuilles. En automne, c’est courant.
			

			
				Jolivet l’écouta attentivement puis voulut en apprendre davantage. Elle demanda alors l’heure d’arrivée de ce véhicule suspect.
			

			
				— Vers vingt-trois heures trente, le gars, insomniaque, se promenait après avoir regardé la TV toute la soirée.
			

			
				— Fais-moi une copie s’il te plaît. Perso, je ne connais personne qui va débarrasser ses végétaux en pleine nuit.
			

			
				Deloiseau s’étonna de l’importance que sa jeune collègue donna au témoignage. Il n’allait pas dans le bon sens de l’enquête et selon lui, il n’y avait vraisemblablement aucun lien entre cette remorque et leur meurtre. Au demeurant, pour Jolivet, ce fait ne pouvait qu’appuyer la théorie qu’elle défendrait auprès du major. Elle savait déjà que cette contradiction ne lui plairait pas du tout…
			

			
				Comme le major Fare revint plus tôt que prévu, ils pouvaient en déduire que soit l’interrogatoire avait mené aux aveux, soit le suspect s’était muré dans le silence. Jolivet avait clairement son idée sur le scénario de l’entretien mais elle laissa Lebrun aller aux nouvelles. Sergio Falloni évoqua le statu quo malgré la mise en évidence de l’arme du crime retrouvée au domicile du suspect.
			

			
				— Il nie et se dit innocent, poursuivit-il. Pourtant, on a aussi insisté sur les langues qui se sont déliées dans l’entourage d’Inès Bondieu. Depuis que ses amies ont appris la garde à vue de Meunier, elles ont apporté des précisions. Selon elles, la victime avait mal vécu sa relation amoureuse avec notamment l’insistance de Meunier pour passer à l’acte. En dépit de la pression du patron, il n’a pas cédé.
			

			
				— Face au juge d’instruction, il commencera à réaliser qu’il est cuit, intervint Fare de son bureau. Et ce soir, une fois incarcéré dans un établissement spécialisé pour mineurs, il abdiquera. Il voudra peut-être soulager son âme ou sa peine de prison à venir.
			

			
				Devant les convictions qu’affichait l’équipe concernant la culpabilité de Luc Meunier, Jolivet ne pouvait attendre plus longtemps. Certes, voir Fare se planter en beauté aurait pu la contenter un temps, en revanche voir l’opprobre jetée sur la BR de Montdidier ne lui plaisait guère.
			

			
				— Major, je dois vous parler, c’est urgent.
			

			
				— Repasse tout à l’heure, j’ai mes quadriceps à réveiller, ils m’ont l’air un peu mous ce matin.
			

			
				Jolivet hallucina avec l’impression qu’il se moquait ouvertement du monde en ne pensant qu’à sa petite personne.
			

			
				— J’insiste. Je crois que vous faites fausse route en vous focalisant sur Meunier.
			

			
				En titillant directement son ego, elle sut qu’il réagirait enfin à ses propos. Il passa la tête par la porte, prêt au combat, voulant d’avance gagner par KO sans attendre un quelconque argument.
			

			
				— Comment peux-tu remettre en cause ma théorie ? Décidément, tu te prends pour qui ici ?
			

			
				L’attaque était frontale, pour autant, Jolivet ne se démonta pas, sûre de son coup. Afin de ne pas humilier davantage son patron, elle se força à ne pas employer le petit ton condescendant qu’elle prenait quand elle savait avoir raison. Ses collègues le lui avaient souvent reproché gentiment ; dans ces circonstances, elle devait absolument contrôler ce léger travers narcissique.
			

			
				— N’est-ce pas notre boulot de tout remettre en cause et être assurés des accusations que nous portons ?
			

			
				Elle expliqua ainsi, en premier lieu, le cas remarquable de la voiture rouge avec remorque.
			

			
				— Cette nuit-là, il y a sans doute eu des dizaines de véhicules qui sont passées à proximité de la forêt de Lignières, la contrecarra le major. Certains se sont peut-être arrêtés pour pisser, d’autres pour batifoler avec la demoiselle. En quoi cela discrédite notre piste ?
			

			
				— J’ai bien plus imparable maintenant.
			

			
				Dans une stratégie tactique, elle avait commencé par le point le moins convaincant jusqu’à terminer par l’apothéose. Alors qu’il regagnait déjà ses pénates, le terme « imparable » le retint. Cédric Fare était à deux doigts de perdre patience, Clémence Jolivet n’avait pas le droit à l’erreur. Les trois autres collègues regardaient la confrontation avec appétit, mais aussi appréhension. La benjamine du groupe affirmait son caractère au milieu de cette meute masculine d’âge mûr.
			

			
				— Tout à l’heure, en allant chercher Meunier dans sa cellule, je lui ai rendu ses lacets de chaussures et sa ceinture. J’ai cru remarquer qu’il les manipulait finement avec la main gauche. Pour vérifier sa latéralité, en sortant, je lui ai demandé de compléter une fiche d’informations lambda en le baratinant. Il l’a entièrement remplie en utilisant à nouveau sa main gauche. C’est un gaucher, patron. Et le rapport du légiste est formel sur un point – catégorie certitude comme dirait Thuyas – le tueur est droitier car les vingt-quatre coups de couteau ont tous été portés avec une légère inclinaison vers la droite. Si je peux me permettre : la science ne ment pas. 
			

			
				— Oui, mais les criminels peuvent volontairement tromper les enquêteurs, certains ont des QI très élevés, se défendit Fare contre vents et marées. Ou sinon, Meunier est ambidextre, c’est le cas d’un pour cent de la population.
			

			
				— Tu es sérieux ? s’indigna Jolivet devant la mauvaise foi du major à admettre qu’il avait éventuellement tort depuis le début. 
			

			
				— Et l’arme du crime chez lui, tu en fais quoi ?
			

			
				Le major Fare voulait avoir le dernier mot et clouer le bec à la jeune gendarme, l’humilier et la remettre à sa place devant toute l’équipe, à l’ériger en exemple pour la suite de leurs relations. Cette fois, la logique et la réflexion s’avérèrent visiblement plus forts que ses muscles et son intuition.
			

			
				— Je crois que quelqu’un cherche simplement à lui faire porter le chapeau. N’est-ce pas le coupable idéal après tout ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 17
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				De l’incompréhension.
			

			
				Morgan Hanks devinait aisément ce sentiment chez la jeune Lisa Prunel. À neuf ans, elle collectionnait les drames et les horreurs. Face à cette race humaine violente et perverse, la fillette était perdue et avançait à l’aveugle entre mensonges, agressions et vertiges. Elle ne disposait pas des armes pour se battre, des outils pour comprendre et des mots pour s’exprimer. Elle se sentait piégée dans son propre corps, au sein de cette famille, dans ce coin sombre de l’Univers.
			

			
				Hanks devait lui expliquer, lui ouvrir les yeux et lui apporter une solution. 
			

			
				Après l’avoir séquestrée, affamée et terrorisée pendant plus de quarante-huit heures, Hanks lui offrit une porte de sortie. Cette lueur d’espoir visait à revigorer l’enfant afin qu’elle soit apte à entendre son discours et à prendre une décision ensuite. Jamais il ne s’était occupé d’un autre être humain hormis lui-même mais il l’avait vu faire dans des films et séries. Les enfants aimaient bien les pâtes et les omelettes, aussi, il en prépara une assiette bien garnie.
			

			
				Pendant ce temps, Lisa Prunel demeura sagement assise à la table de la cuisine. Son corps était physiquement présent, néanmoins elle semblait totalement absente en réalité. Amorphe et avachie sur sa chaise, elle n’avait même pas touché le verre de jus de fruits devant elle. Elle ne se préoccupait nullement de l’homme nu qui s’afférait derrière les fourneaux en sifflotant des airs joyeux. 
			

			
				Hanks craignait que les images de ses parents agonisants à la cave lui aient grillé le cerveau et l’empêchent de se reconnecter. En complet état de choc, il ne savait pas vraiment comment la réanimer et réactiver son état de conscience. Il aurait pu lui jeter la casserole d’eau bouillante au visage qu’elle n’aurait ni crié ni réagi. 
			

			
				— Lisa, il faut boire et manger sinon tu ne vas pas tenir le coup, lui dit-il à l’instar d’un père inquiet pour sa fille.
			

			
				Désirant l’inciter à se restaurer, il se servit et commença à picorer la nourriture. Comme à la télévision, il chercha à discuter avec elle, de tout et de rien, de la pluie et du beau temps. En vain. Lisa ressemblait à une poupée usée par le temps dont les piles étaient à plat. Morgan termina son repas et attendit de longues minutes. Enfin, il posa sa main sur celle de la gamine et serra légèrement ses doigts dans les siens.
			

			
				— Tu sais, même si cela te paraît difficile à croire, je suis de ton côté, lui expliqua-t-il d’un ton plus professoral qu’amical. Ton père est la pire des ordures, il t’a maltraitée, il mérite son châtiment. Sans moi, il aurait continué à abuser de toi pendant des années. Ta mère n’a ni morale, ni valeur et elle a été incapable de te protéger alors que c’est le rôle principal d’un parent. Elle aussi pourrira en enfer. Allez Lisa, mange, cela va refroidir…
			

			
				Une mouche se posa sur l’épaule de Hanks. Il détestait ces insectes, véritables parasites. Au garage, il alignait tous les insecticides possibles afin de venir à bout de ces bestioles à coup de produits chimiques. Mais son plaisir consistait à les éclater lui-même, sans intermédiaire. Il bloqua sa respiration, se concentra, calcula la trajectoire et commença un très lent mouvement de sa main vers la bête. Sur les vingt derniers centimètres, il donna une vive impulsion et ses doigts claquèrent sur ses deltoïdes. La mouche n’irait plus se poser sur une merde de chien. D’une pichenette satisfaite, il envoya son cadavre par terre.
			

			
				  Son hospitalité ayant rapidement atteint ses limites, Morgan Hanks fut à bout de patience. Sa manière douce n’apportait aucun résultat, aussi, il changea de méthode, prit le bras de Lisa et la secoua violemment.
			

			
				— Tu m’entends ? Je veux t’aider alors fais un effort ou sinon je te laisse crever comme tes vieux !
			

			
				Ainsi agités, la tête et le corps de Lisa semblèrent se désarticuler dans tous les sens. Finalement l’usage de la force eut son effet et enfin les yeux de la fille se posèrent sur Hanks. Le vide de son regard s’emplit de terreur, il comprit qu’elle était revenue dans le monde des vivants.
			

			
				— Je veux t’aider parce que moi aussi mon père me violait. Je te comprends, je connais le mal-être que tu ressens, et je pressens ta haine en grandissant. Je sais à quel point tu t’es sentie seule ces dernières années et maintenant je suis là pour toi. Régler le compte à ceux qui t’ont fait du mal n’effacera pas tes souffrances mais cela va te libérer, ce sera une première étape.
			

			
				En choisissant la famille Prunel pour se déchaîner, Morgan Hanks n’avait pas imaginé se retrouver à dévoiler une page de son passé à une gamine presque inconnue. Évoquer pour la toute première fois de sa vie les agressions sexuelles commises par son père à son encontre le replongeait en enfance. Lisa, c’était lui, version fille certes, pourtant, c’était lui. Prononcer à haute voix que son propre père le sodomisait presque chaque soir dans son lit le troubla. Des souvenirs affluèrent, violents, autant destructeurs qu’un tsunami. Les origines de son mal.
			

			
				Ces horreurs avaient lieu sous les yeux des autres membres de la famille. Tous savaient. Sa mère, son frère, sa sœur. Le père Hanks ne se cachait même pas. Personne ne disait rien. Jamais le sujet n’était évoqué. Aucun d’eux ne venait lui essuyer les larmes de douleur, personne ne tentait de raisonner le chef de famille. Ils se complaisaient dans cette situation, n’étant pas eux-mêmes victimes. Tant que le gros salopard s’occupait du mioche et s’excitait comme un porc, les autres ne craignaient rien.
			

			
				Hanks revivait cette période fondatrice par procuration. En comparant leurs histoires, il eut une révélation concernant le frère de Lisa. Ce petit merdeux harcelait ses camarades au collège, il jouait la brute de service, rackettait les uns, rabaissait les autres, s’en prenait aux plus petits et aux filles inoffensives. Anthony Prunel incarnait la terreur dans la cour de récréation et s’était attiré des problèmes avec ses professeurs. Hanks avait eu vent des rumeurs l’accusant mais le père Prunel défendait son rejeton tel un pirate protège son trésor. 
			

			
				— Ton frère était au courant, il savait que ton père te violait, n’est-ce pas ? 
			

			
				Lisa hocha imperceptiblement la tête pour confirmer l’hypothèse du bourreau devenu soudainement compatissant.
			

			
				— Ne me dis pas qu’il l’a initié… Que ton frère assistait ou participait à tes agressions…
			

			
				Les yeux de la victime s’immobilisèrent à nouveau, fixant le néant afin de ne pas revivre cette horrible réalité. Morgan Hanks comprit avoir raison. Son sang ne fit qu’un tour.
			

			
				— Debout, on va aller parler à cette enflure !
			

			
				À nouveau pétrifiée, Lisa ne réagit pas. Hanks la prit par le bras et la souleva littéralement de sa chaise, aussi légère qu’une brindille de paille. Ses jambes ne la portèrent pas et elle s’échoua mollement contre le carrelage. 
			

			
				— Lève-toi ! Je t’offre l’occasion de retrouver un peu de dignité alors bouge-toi ! 
			

			
				Il la traîna sur quelques mètres puis, arrivés devant l’escalier de la cave, elle parvint à se mettre sur ses pieds et descendit seule les marches, miraculée. Devant son hésitation à franchir la bâche en plastique, il lui saisit la main et l’entraîna de l’autre côté de la frontière. 
			

			
				Sam et Sarah Prunel ne réagirent pas à leur intrusion. Ils pendaient au bout de leurs chaînes, semi-inconscients, étouffés par des douleurs insupportables. Seul le dernier rescapé, Anthony, disposait encore d’un minimum de physique et de mental pour répondre présent. Néanmoins, il ne tiendrait plus guère longtemps, le supplice imposé depuis deux jours avait déjà épuisé la grande majorité de ses forces.
			

			
				Hanks s’empara de la barre de fer au passage et se présenta avec la gamine. L’étrange tableau provoqua définitivement la panique d’Anthony. Il pensa son tour arrivé et les premiers mots du bourreau le lui confirmèrent. 
			

			
				— Tiens ma puce, défonce-le.
			

			
				Il lui tendit l’arme. Devant le ton impérieux du monstre, Lisa Prunel la lui prit. Épuisée, elle ne parvint à soulever la barre trop lourde pour elle. 
			

			
				— Allez Lisa. C’est ta seule chance de te venger. Lui n’hésiterait pas un instant à te démolir le portrait.
			

			
				Hanks la poussa vers son frère pour que les deux puissent presque se toucher.
			

			
				— Ne fais pas ça, bredouilla Anthony, terrorisé. Frappe-le et libère-nous ! Écoute-moi…
			

			
				Quelqu’un gémit derrière eux. Sarah grognait le nom de sa fille, voulant saisir une ultime chance de survivre peut-être. La respiration du père ne sifflait même plus dans la pièce, sans doute était-il mort avant d’assister au clou du spectacle.
			

			
				— Lisa, repense à tout le mal qu’il t’a fait, imagine tout ce qu’il aurait continué à te faire subir… Dégomme-le !
			

			
				L’impatience de Morgan Hanks se teinta de colère. Il lui reprochait de subir son sort, de ne pas devenir actrice de sa vengeance, de ne pas saisir l’opportunité de s’affranchir de ses tourments.
			

			
				Mais la petite fille tremblait, la barre métallique à la main. Peut-être son âme se déchirait-elle à l’idée de savoir ce qui relevait du bien ou du mal. Peut-être était-elle simplement incapable de s’extraire de sa coquille de victime dans laquelle elle s’était préservée au maximum ces dernières années. Dans cet épilogue, elle vivait son impuissance et Morgan Hanks enrageait de la voir ainsi aussi faible.
			

			
				— Tue-le ! Ce n’est qu’une vermine. Il s’en prendra à toi si tu lui en laisses l’occasion. Puis, il martyrisera d’autres filles car des pervers de sa trempe ne s’arrêtent pas. Leur folie ne se soigne pas alors tue-le, ça ne peut finir que comme ça.
			

			
				Lisa Prunel ne trouva guère la force de punir son frère, uniquement celle de se mettre à pleurnicher, à l’image de l’enfant qu’elle était, tout simplement. Ce spectacle pathétique eut raison de la tolérance de Hanks. 
			

			
				— Tu n’es qu’une lâche !
			

			
				Après ce cri impulsif, il s’empara brutalement de l’arme. La gamine tomba à la renverse. Il ne la vit même pas, Morgan Hanks lâchait déjà son premier coup sur l’adolescent. Puis un deuxième et un troisième. Hanks ne visait pas, il laissait exprimer sa fureur. Pleinement aveuglé, il abattait la barre de toutes ses forces sur le corps du gamin.
			

			
				— Ce n’est pas compliqué ! Tu frappes, tu frappes, tu frappes ! hurla-t-il, essoufflé par l’effort, emporté par sa rage et son excitation.
			

			
				Hanks poursuivit son travail de sape, changea d’angle d’attaque mais ne baissa nullement son rythme et son intensité. Un boucher n’aurait pas aussi bien attendri la viande. Des os craquaient, du sang pissait, des membres se déformaient. Hanks ne voyait rien de tout ça, aveuglé par ses pulsions meurtrières. Après de longues minutes, à bout de force, couvert de sueur, une érection tellement puissante entre les jambes qu’elle en devenait douloureuse, Morgan Hanks balança le métal ensanglanté contre le mur.
			

			
				Il prit un instant pour reprendre ses esprits. Face à lui, le corps difforme du garçon n’avait plus aucun aspect humain. Il réalisa ensuite que Lisa était recroquevillée en position fœtale à ses pieds. Les yeux fermés, les mains sur les oreilles, elle tentait de se couper de ce monde abominable. 
			

			
				Brusquement, il fut sorti de sa bulle d’adrénaline par un bip sonore insistant. Il reconnut le signal de l’alarme de sa maison. Elle le prévenait d’une intrusion sur son terrain… 
			

			
				Habitué à gérer des situations délicates et stressantes, Morgan Hanks ne céda pas à la panique car cette alerte était susceptible de provenir d’un chien ayant pénétré dans sa pelouse ou d’un démarcheur au porte-à-porte. Cependant, il ne pouvait prendre aucun risque. Alors, avec un sang-froid retrouvé, il laissa le sas de l’enfer derrière lui. En passant à côté de la douche, il s’empara d’une serviette et s’essuya le visage, le crâne et le corps. Pensant simplement éponger sa sueur, il réalisa à la couleur du coton qu’il venait aussi d’absorber le sang et certains fluides d’Anthony Prunel.
			

			
				Quelqu’un frappa à la porte tout en appuyant sur la sonnette de l’entrée.
			

			
				En temps normal, il aurait profité d’une bonne douche et se serait sexuellement soulagé. Là, dans une certaine précipitation, Hanks accéléra son nettoyage puis remit son caleçon et son jeans. Il enfila son tee-shirt en remontant les marches de l’escalier. Instinctivement, il referma à clé derrière lui. 
			

			
				La personne à l’extérieur se montra insistante. Morgan Hanks ne fut nullement surpris quand il découvrit le visage d’un des deux gendarmes qui étaient passés la veille au domicile des Prunel. 
			

			
				Paraître normal. Même après s’être défoulé sur un adolescent de treize ans aux sombres secrets. Paraître normal. Même si son sous-sol ressemblait plus à une salle de torture qu’à une cave. Paraître normal. Même si cette seconde visite signifiait que le mystère sur le sort des Prunel s’épaississait…
			

			
				— Bonjour… C’est à nouveau au sujet de mes voisins ? commença-t-il d’un air inquiet.
			

			
				— Bonjour. Oui, effectivement, répondit l’agent. Nous lançons officiellement une enquête de voisinage car leur disparition paraît inquiétante.
			

			
				Voulant prouver au gendarme qu’il n’avait rien à cacher, il ouvrit complètement sa porte et s’avança.
			

			
				— Oh, mon Dieu… souffla Hanks, jouant la partition prévue. Ne sont-ils pas en vacances ? Du côté de La Rochelle, m’ont-ils dit…
			

			
				— Ils y sont bien arrivés mais ont disparu de leur logement alors que leur voiture, leurs portables et leurs papiers ont été retrouvés sur place.
			

			
				Morgan marqua sa stupéfaction, la bouche légèrement entrouverte, les yeux écarquillés, comme savaient si bien l’exprimer les comédiens. Le corps encore bouillonnant après son effort, il sentit la transpiration suinter sur toute sa peau. Les chaudes températures de cet après-midi n’arrangèrent pas la situation et il dut s’essuyer le front avant que les gouttes de sueur n’aillent lui piquer les yeux.
			

			
				— Et que puis-je pour vous aider ? Je suis vraiment tout…
			

			
				Il s’arrêta de parler en voyant l’expression du visage de l’agent changer. 
			

			
				— Vous saignez… dit-il en pointant le crâne de son interlocuteur.
			

			
				Hanks regarda sa main et vit les traces de sang. Assurément pas le sien. 
			

			
				— Ah, satané rasoir… Je viens de me raser le crâne et ça m’arrive souvent. Attendez, je reviens…
			

			
				De peur que d’autres éléments suspects soient aussi collés sur son crâne, il s’éloigna un instant et s’empara du torchon de la cuisine. Il se frotta énergiquement et tout indice compromettant disparut. Durant son bref aller-retour, il vit du coin de l’œil les deux assiettes sur la table, l’une d’elle pleine de nourriture. Il n’avait pas pris le temps de débarrasser. Il n’avait pas non plus attaché la gamine à la cave… Hanks crut devenir fou. Tant de négligence pouvait lui coûter cher et il n’était pas coutumier de ces approximations.
			

			
				Il se représenta face au flic et se positionna de manière à cacher la vue vers ce dîner interrompu. L’homme poursuivit la conversation sans paraître perturbé. Les autorités n’avaient absolument aucune raison d’émettre un quelconque doute le concernant, aussi Morgan se força à se détendre et ralentit sa respiration. Hanks avait opéré, invisible et insoupçonnable depuis le massacre de sa famille. Le drame datait d’une trentaine d’années et avait eu lieu à l’autre bout du pays ; personne ne connaissait ce pan de son passé et ne pouvait ne serait-ce qu’imaginer la vérité sur cette fameuse nuit.
			

			
				Ultérieurement aux questions classiques sur les habitudes et les fréquentations des Prunel, en vint une qui manqua de faire sourire Hanks.
			

			
				— Savez-vous si vos voisins entretenaient des relations conflictuelles avec quelqu’un ? Si l’un de ses membres avait, disons, un ennemi ?
			

			
				— Oh non… De ce que j’en sais, c’est une famille normale, sympathique, sans problème…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 18
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Après une semaine aussi lourde et chargée émotionnellement, Clémence Jolivet appréciait de pouvoir profiter de son dimanche librement. Le timing faisant bien les choses, elle passerait sa journée avec ses amis chez Nathalie et Bruno. D’avance, elle éprouvait de la joie à l’idée de les retrouver dans un contexte totalement inédit. Cette sortie relevait d’une certaine extravagance dans l’agenda personnel de Clémence. Habituellement, elle s’occupait seule chez elle ou, au mieux, prenait du temps pour aller chez sa mère dans sa maison d’enfance ou visiter Mauricette Lafornel à l’EHPAD de Montdidier. Elle les aimait énormément mais avait conscience que ces seuls programmes ne raviraient aucune autre fille saine d’esprit de vingt-quatre ans.
			

			
				De nature plutôt solitaire, elle avait perdu de vue le peu d’amis du lycée avec qui elle s’était liée. Parmi eux, personne n’avait envisagé de devenir militaire… Ensuite, à l’école de gendarmerie, les quelques connaissances nouées n’avaient pas demandé d’affectation en Picardie… Clémence, brillante élève, avait terminé dans les premiers du classement et avait pu atterrir dans la Somme, non loin de son département d’origine, l’Aisne. À la gendarmerie de Montdidier, bien que tous forts sympathiques, l’ensemble de ses collègues s’était révélé plus âgés qu’elle, hormis François Lafornel. Les deux benjamins avaient entretenu une discrète relation de plusieurs mois avant le drame… Enfin, durant ces dernières années, elle avait consacré la majeure partie de son temps dans les locaux de la BR à utiliser ses neurones afin de résoudre des affaires criminelles.
			

			
				Pour ne pas le dire de manière détournée, Clémence Jolivet se retrouvait seule et parfois ce vide dans sa vie personnelle lui pesait. De fait, le regard que Martin avait posé sur elle la veille, sa gentillesse à son égard, cette connexion de plus en plus fluide et forte entre eux, la poussaient à se questionner sur son avenir immédiat.
			

			
				Sans envisager une seconde de vivre en bonne sœur dans un couvent, le destin lui avait offert néanmoins une parenthèse de deuil. Elle devait désormais la refermer et ouvrir un nouveau chapitre, plus gai, rempli de projets et d’espérance. Construire un véritable à-côté, en parallèle de la BR, devenait indispensable. Ses séances de yoga ne suffiraient apparemment pas à combler les manques affectifs qui se manifestaient peu à peu. 
			

			
				Clémence réfléchissait à tous ses aspects en profitant tranquillement de l’eau chaude et de l’odeur parfumée de son gel douche. À cet instant, elle aurait tant savouré prendre un bain débordant de mousse et s’y prélasser longuement. Ce matin-là, pour la première fois depuis longtemps, elle désirait se faire belle, pas forcément aux yeux des autres, déjà pour elle, pour se sentir bien. En toute honnêteté, elle désirait aussi plaire à Martin, espérant un signe, une remarque, un regard appuyé de sa part.
			

			
				Elle allait s’apprêter comme un dimanche de fête entre amis. Elle ondulerait ses cheveux – pas de queue de cheval aujourd’hui ! – se vernirait les ongles – si elle retrouvait un vieux flacon dans ses affaires – et enfilerait une robe même si le temps ne s’y prêtait guère – enfin, si elle n’avait pas pris trop de kilos depuis la dernière occasion où elle en avait porté…
			

			
				Cette sortie en Baie de Somme arrivait à point nommé, au cœur d’une ambiance pesante au boulot. S’en éloigner lui redonnerait le moral. Concernant Martin, elle ne savait pas concrètement ce qu’elle voulait, attendait ou espérait. Toutes ces soudaines envies avaient jailli la veille avec un regard, un croissant, un sourire. D’ailleurs, elle se faisait sans doute des idées, elle n’avait jamais été douée pour sentir les appels et les rejets en amour. Dans l’immédiat, elle voulait juste profiter de ses rares amis et se laisser porter par un éventuel vent favorable.
			

			
				Vivifiée par ce délicieux moment de détente, elle coupa enfin le robinet d’eau chaude. Les chansons de Louane continuaient à passer en boucle en fond sonore. Elle en chantonna les paroles qu’elle connaissait désormais par cœur. En ouvrant le rideau de douche, elle constata l’épais brouillard formé dans sa petite salle de bain. La VMC restait bien insuffisante pour aérer convenablement cette pièce dépourvue de fenêtre.
			

			
				Clémence s’entoura d’une grande serviette et grimaça en sentant sa moiteur dans cet environnement équatorial. Elle s’essuya les cheveux rapidement, elle finirait le séchage avec son fer à boucler – s’il fonctionnait toujours après tant d’années.
			

			
				Devant le miroir, elle ne se vit pas. Elle frotta la buée avec sa main afin de s’observer attentivement et d’envisager une touche de maquillage. Elle rit seule avec l’idée en tête que ses amis ne la reconnaîtraient pas. Quand une silhouette apparut dans le brouillard derrière elle, elle sursauta et fit volte-face. Au vu de la taille et de la carrure de l’intrus, elle n’eut aucun doute sur son identité…
			

			
				— Qu’est-ce que tu fais là ? attaqua-t-elle sèchement.
			

			
				— J’ai frappé, je n’ai pas eu de réponse… Je me suis inquiété, la porte n’était pas verrouillée, je suis donc entré pour te porter secours.
			

			
				Cédric Fare annonça son contexte alambiqué avec un ton naturel, totalement à l’aise devant la cheffe Jolivet nue sous sa serviette éponge.
			

			
				— Eh bien maintenant tu sors, tu n’as rien à faire ici.
			

			
				La réplique se voulut ferme car Clémence n’aimait pas l’attitude du major. De lui-même, il aurait dû s’excuser, se détourner, disparaître ! Mais non, il attendait, s’imposait, reluquait ! Jamais il n’avait eu l’autorisation d’entrer chez elle, encore moins dans sa salle de bain !
			

			
				— Ta porte reste tout le temps ouverte comme ça ? C’est pour Lebrun ? T’es déçue que ça ne soit pas lui ?
			

			
				— Je t’ai dit de partir.
			

			
				Même si elle souhaitait masquer son sentiment de détresse et lui prouver qu’elle gardait sa maîtrise, elle haussa le ton. Elle n’avait pas envie de débattre de quoi que ce soit avec lui, dans ces conditions, qu’importe le sujet de conversation.
			

			
				— Vous ne faites pas que manger des croissants tous les matins, dis-moi… S’il vient, c’est pour te baiser, hein ?
			

			
				Clémence n’appréciait clairement pas la tournure que prenait la discussion alors que Fare ne la lâchait pas du regard. Elle aurait voulu le mettre dehors fissa or, ce colosse s’avérait trop fort, trop lourd, trop menaçant. Certes, elle connaissait par cœur les rudiments du combat au corps à corps, mais avec ce genre d’adversaire, la défaite était courue d’avance. Il se savait supérieur physiquement et devinait sans difficulté qu’elle le craignait sur ce point.
			

			
				— Va te faire foutre, Fare. Je t’ai dit de dégager de chez moi.
			

			
				Sa colère grondait et gardait le dessus par rapport à sa peur. Pourtant, elle sentait que d’une seconde à l’autre, la tendance pouvait s’inverser. Devant sa fébrilité manifeste, Fare n’eut guère d’hésitation, il s’approcha et tendit un bras vers elle.
			

			
				— Ne sois pas grossière avec moi, ma belle. De si vilains mots prononcés par une bouche si sensuelle, quel gâchis…
			

			
				Elle repoussa brutalement sa main à quelques centimètres de caresser sa joue, comme si elle était une petite fille à qui il voulait essuyer les larmes. Elles couleraient rapidement si Clémence ne retournait pas vite la situation…
			

			
				— À quoi tu joues ? Qu’est-ce que tu veux ?
			

			
				Elle fut obligée de rentrer dans le dialogue puisque le salopard face à elle ne comptait pas repartir de lui-même. La question se posa d’emblée : était-il réellement prêt à l’agresser sexuellement ou se complaisait-il simplement dans son jeu, malsain et préféré, fait de provocations et de domination ? Clémence doutait de ses objectifs et s’attendait au pire vu le personnage…
			

			
				— J’n’ai vraiment pas aimé que tu me prennes de haut à plusieurs reprises devant mon équipe. Tu devrais apprendre à rester à ta place dorénavant, ça vaudrait mieux pour toi.
			

			
				Il lui parlait comme si elle était une demeurée, incapable de comprendre ses reproches.
			

			
				— C’est une menace ou je rêve ? Tu viens jouer les gros bras à tenter de m’intimider parce que tu as un ego démesuré et que tu ne supportes pas que moi, une femme, ai raison ! C’est ça qui te gêne et te vexe ?
			

			
				Clémence ne savait sincèrement pas où elle venait de trouver la force de répliquer avec autant de verve. Elle n’avait pas l’intention de glisser dans la peau d’une victime effrayée, elle restait offensive pour ne pas lui montrer qu’il disposait d’un pouvoir de contrôle sur sa personne. Elle devinait ce que pourrait donner un excès de confiance chez Fare donc elle cherchait à prouver que la partie n’était pas gagnée, qu’un combat acharné serait inévitable et qu’il laisserait des traces…
			

			
				— Tu vois, c’est exactement ce type de comportement que je te reproche… Tu ne peux décidément pas t’en empêcher ! Il va falloir que je t’apprenne à obéir, à courber l’échine et à devenir docile.
			

			
				Fare se frotta les mains, prêt à en découdre. Il s’humecta les lèvres d’un glissement furtif de langue. L’animal en lui continuait à s’éveiller.
			

			
				— Tu vas trop loin dans ton délire là, alors je ne me répéterai pas. Tu te casses d’ici tout de suite !
			

			
				La peur s’immisçait désormais dans chaque pore de sa peau et provoquait de légers tremblements qu’elle peinait à résorber. Elle devait afficher son assurance pour le dissuader mais devait aussi appréhender le moindre de ses mouvements et parer ainsi le geste de trop. S’il lançait l’assaut, elle ne ferait pas le poids…
			

			
				— Ou sinon quoi ? rugit-il avec délice et excitation.
			

			
				Elle n’eut évidemment aucun argument à lui servir qui ne le ferait pas se gausser. 
			

			
				— Tu vas vite comprendre qui est le patron, ajouta-t-il enfin.
			

			
				Étonnamment, il se retourna et s’éloigna de deux pas. Clémence respira profondément après cette retraite inattendue. Soulagée qu’il ait fini son grand spectacle pour l’impressionner, elle sentit la pression desserrer son étreinte étouffante sur sa poitrine. Elle s’était finalement imaginé un film catastrophe…
			

			
				Arrivé sur le seuil de la salle de bain, Fare lui jeta un coup d’œil avant de claquer la porte et d’en tourner le verrou. La panique submergea Clémence car elle comprit que le scénario du pire l’attendait. Un léger sourire se dessina aux coins des lèvres de l’intrus, il manifestait son plaisir à la voir défaillir. Il la sonda un instant, cherchant à savoir à quel niveau de résistance il allait devoir s’opposer.
			

			
				Fare augmenta le volume de la petite enceinte posée sur la machine à laver. Louane ne chantait plus, elle criait dans la petite pièce. Instinctivement, Clémence recula et buta immédiatement contre le lavabo derrière elle. Aucune issue ne s’offrait à elle, pas même une petite fenêtre ou un trou de souris.
			

			
				Une armoire à glace d’une centaine de kilos la contraignait, pleine de perversité, gorgée de misogynie, assoiffée de sexe et de violence.
			

			
				Clémence aurait voulu hurler sa haine et sa terreur mais elle sentit sa gorge se contracter brutalement et nul son n’en sortit. Elle se retrouvait paralysée…
			

			
				Il la toisait et se délectait d’avance. Il allait s’approprier ce corps et briser cette âme pour l’éternité.
			

			
				— Allez viens ma belle. Fais le premier pas. Ne rends pas la situation encore plus pénible pour toi…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 19
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				À l’heure de la retraite, Bruno Heisen comptait ses amis sur ses dix doigts. Que ce soit durant son enfance ou sa vie d’adulte et de gendarme, le même constat s’imposait. Il avait toujours préféré être seul que mal accompagné, toujours privilégié la qualité de ses relations à une quantité de liens insignifiants.
			

			
				En quelque sorte, après avoir pleinement accordé sa confiance, il sacralisait l’amitié. Il pouvait répondre à un appel à n’importe quelle heure de la nuit, il serait présent et prêt à traverser la France ensuite s’il le fallait. Il n’exigeait rien en retour mais savait pertinemment que ses amis auraient une pareille attitude envers lui. À la vie, à la mort…
			

			
				 
			

			
				— Hé ! Comment ça va ?
			

			
				Les quatre amis s’embrassèrent chaleureusement, les sourires éclatants et les regards pétillants. Après plusieurs mois de séparation, ces retrouvailles attendues promettaient de bons moments, des confidences et des fous rires. L’accueil des enfants fut tout aussi joyeux, les garçons et Léa considéraient les anciens collègues de leurs parents comme de véritables oncles et tantes.
			

			
				— Vous êtes nos tout premiers invités depuis l’emménagement, annonça Bruno, alors soyez indulgents, aucune pièce n’est vraiment terminée et c’est le chantier où que vous posiez votre œil !
			

			
				Clémence Jolivet et Martin Lebrun n’étaient pas là dans le but de noter ou critiquer la nouvelle maison de leurs amis, ils venaient de la bonne humeur plein les poches pour se retrouver. Ils retirèrent leurs manteaux et apprécièrent d’emblée la chaleur du foyer, tant humaine que celle émanant de l’immense cheminée du salon. Quoi de mieux qu’un bon feu de bois pour réchauffer les cœurs lors d’une journée aussi grise que l’ardoise ?
			

			
				— Pourquoi je n’ai pas un âtre de cette taille dans mon appartement, s’indigna Clémence en se frottant les mains en direction des flammes.
			

			
				— Parce que ça occuperait la moitié de ton deux-pièces et tu serais obligée de manger, dormir et te laver dans les cendres ! plaisanta Martin.
			

			
				Les quatre camarades ne s’étaient pas revus depuis le jour du départ de la famille Heisen-Besson en camping-car. Des textos et photos avaient été échangés, permettant ainsi de garder contact les uns avec les autres. De fait, cette fracture leur parut moins longue et instantanément leur complicité, cette aisance à être soi-même ensemble et cette joie communicative se ressentirent. Ils auraient pu se quitter la veille ou un an auparavant, rien n’aurait changé dans ce plaisir de se réunir.
			

			
				Évidemment, ils prirent une bonne heure à réaliser le tour du propriétaire en parcourant les jardins et futurs gîtes. Comme Nathalie et Bruno, les deux gendarmes n’avaient jamais effectué de travaux, n’y connaissaient absolument rien mais s’enthousiasmaient aux côtés de leurs amis, fiers de montrer leur nouveau chez eux.
			

			
				— Comment ça se passe dans ta nouvelle école ? demanda Clémence au jeune Hugo.
			

			
				— Ça va, j’ai de nouveaux copains, par contre, je n’aime pas trop la maîtresse…
			

			
				— Ses dictées sont apparemment trop dures ! précisa Baptiste en pouffant de rire.
			

			
				— Tu sais à qui je pense quand ils se chamaillent ainsi ? À FX et toi en plein concours de vannes ! s’amusa Clémence avec nostalgie et tendresse, en fixant Martin. Et toi, Léa, les études ?
			

			
				— Pour le moment, je gère. On verra aux premiers partiels fin novembre. Dans tous les cas, ça me plaît et c’est le principal.
			

			
				Une fois installés sur la grande table de salle à manger, dans un décor inédit pour tous, Nathalie servit un rôti de porc aux cèpes. Elle s’excusa d’avance, précisant n’utiliser le four que pour la première fois et ne pas avoir préparé de gros dîner depuis très longtemps.
			

			
				— Si c’est immangeable, pas de panique, il y a un McDo pas très loin ! plaisanta Bruno. Merci ma chérie pour ce délicieux repas de communion !
			

			
				Après le régal du plat principal, Bruno orienta la conversation sur l’actuelle Brigade de Recherches de Montdidier. Il ne put se retenir plus longtemps de prendre des nouvelles fraîches du front, d’une version du service sans lui à sa tête.
			

			
				— Vous avez trouvé votre place dans la nouvelle équipe ?
			

			
				Les deux gendarmes hésitèrent, ne sachant qui prendrait la parole en premier sur ce sujet. Martin se lança, sans réel enthousiasme.
			

			
				— C’est différent, évidemment… Nous formions un groupe très convivial et uni avant, je dirais.
			

			
				Clémence n’ajouta aucun détail après cette brève réponse maussade. Elle paraissait un peu absente, physiquement présente, quoiqu’ailleurs soudainement.
			

			
				— N’ayez pas peur de nous vexer en nous racontant que c’est super, si c’est le cas nous en serions ravis !
			

			
				Tous rirent à cette précision, toutefois l’atmosphère se tendit imperceptiblement.
			

			
				— Non, vraiment… poursuivit Martin. Le major Fare n’est ni le plus humain ni le plus professionnel des boss. Il a clairement un sale caractère et par ses manières rustres impose une mauvaise ambiance. On travaille autrement, on va dire, nous allons nous y adapter.
			

			
				La déception de Bruno se lut sur son visage. Il remarqua le silence prolongé de Clémence, comme absente, coupée du monde, mais ne préféra pas insister directement auprès d’elle devant tout le monde.
			

			
				— Ah, même un patron a le droit de commettre des erreurs au début… tenta-t-il de défendre le nouveau venu. Et sinon, les collègues ?
			

			
				Clémence et Martin pensèrent à FXM qui avait quitté le navire plusieurs semaines auparavant, filant à la BR de Chantilly avec le grade d’adjudant. François-Xavier avait toujours eu le don pour rire de tout et dédramatiser n’importe quelle situation. Il leur manquait aussi forcément…
			

			
				— C’est déjà mieux… concéda Martin. On apprend à se connaître et on verra à l’usure où cela nous mènera.
			

			
				Devant ce manque d’entrain et ces grises mines, Nathalie fit diversion et alla préparer le plateau de fromages. Elle avait exclusivement sélectionné des variétés picardes avec au choix le Rollot, le Crèvecœur et du Bray aux graines de lin.
			

			
				Au cœur de l’après-midi, les enfants partirent s’amuser à l’étage, voulant profiter de leur dernière journée de vacances avant la reprise. Nathalie et Clémence s’occupant entre filles à préparer les desserts, Bruno s’éclipsa avec Martin dans l’ancien bureau de Patrick Cléry.
			

			
				— Merci pour ta discrétion jusque-là, je ne veux pas inquiéter Nathalie avec tout ça…
			

			
				— Tu ne lui as rien raconté de ton enquête ? s’étonna Martin à qui il avait résumé l’affaire au téléphone avant de les inviter par la même occasion.
			

			
				— Non, admit-il un peu gêné. Je le ferai si ça devient sérieux. Là, disons que c’est un passe-temps entre deux chantiers.
			

			
				— Dit comme ça, on dirait que tu parles d’une amante ! sourit Martin. Plus sérieusement, je comprends que tu ne puisses ignorer une telle histoire.
			

			
				— Tu penses pouvoir récupérer ce qu’il y avait sur le disque dur du portable et sur les cartes mémoires des appareils photos ?
			

			
				Martin, geek forever selon ses propres termes, était un excellent CNTECH[8] alors Bruno n’avait guère de doutes. En d’autres circonstances, il en aurait profité pour demander des relevés d’empreintes digitales et d’ADN, cependant il n’avait plus cette autorité et cette possibilité malheureusement. Il se contenterait du coup de main bienvenu de son ami.
			

			
				— Après un formatage, c’est très compliqué. Néanmoins, j’ai les logiciels pour récupérer les fichiers, tant que les supports physiques ne sont pas endommagés, ça peut le faire.
			

			
				Bruno hocha la tête et le remercia. Il pouvait toujours compter sur lui.
			

			
				— Et depuis ton coup de fil, tu as lu un peu tout ça ? s’intéressa-t-il en désignant les montagnes de cartons autour d’eux.
			

			
				— J’ai uniquement commencé à trier les dossiers par date or ce ne sont apparemment que des archives plus ou moins anciennes. Je préfère me concentrer sur les ultimes recherches de Cléry. J’ai donc lu une bonne partie de ses deux ouvrages.
			

			
				Il les tendit à Martin sans préciser qu’il s’était octroyé de discrètes pauses ces derniers jours pour les lire. Se glisser dans les récits effrayants de Cléry l’avait ensuite empêché de gagner le sommeil, il s’était par conséquent aussi levé la nuit, victime d’insomnie, pour les potasser davantage.
			

			
				— J’ai vérifié, la majorité de ces histoires familiales ne revêt aucun aspect inédit. Tout le monde peut en trouver des évocations ici et là sur la toile. Par contre, concernant certaines, difficile de savoir comment il a procédé, je dois continuer à creuser.
			

			
				— Il connaissait peut-être des flics, des avocats ou des juges ? s’hasarda Martin pour expliquer la masse d’informations accumulées par Cléry.
			

			
				— Je ne sais pas… Il y a consacré une bonne partie de sa vie en tout cas et je compte sur l’analyse de l’ordi…
			

			
				— Qu’est-ce que vous mijotez là messieurs ? les interrompit Nathalie en passant la tête par la porte. Je vous cherchais partout.
			

			
				Pris en flagrant délit, Bruno chercha à noyer le poisson en espérant que sa compagne n’ait pas surpris toute leur conversation.
			

			
				— Oh, je lui demandais de l’aide pour mettre ces tonnes de paperasses à la benne… Il n’a pas l’air motivé !
			

			
				— On va passer au dessert, ne traînez pas ou les enfants auront tout mangé ! les prévint Nathalie avant de repartir.
			

			
				Bruno retint son ami de quitter la pièce et attendit qu’ils soient seuls pour lancer un autre sujet qui l’intriguait au plus haut point.
			

			
				— Sinon, comment va vraiment Clémence ? Elle joue bien la comédie mais je sens qu’elle cache quelque chose. Elle a l’air sur la réserve concernant ce major Fare…
			

			
				Martin ne fut pas étonné de la perspicacité de son ancien patron. On ne pouvait rien lui cacher et, face à cette inquiétude légitime, il se résolut à expliciter davantage le problème à la BR.
			

			
				— Disons qu’il lui mène la vie dure. Il est misogyne et pas que sur les bords… Il n’est tendre avec personne d’ailleurs… Il ne nous laisse pas beaucoup de latitude… Sans jouer le vieux rabat-joie, c’était clairement mieux avant. Et puis, ce matin, nous sommes passés à la morgue à Amiens pour une affaire en cours, ça lui retourne les boyaux à chaque fois…
			

			
				Devant ces précisions, Bruno resta un instant abasourdi. Il aurait tant aimé arranger leur situation, être sur place et remettre un peu d’ordre. Il réalisa avoir quitté le navire et les avoir en quelque sorte abandonnés.
			

			
				— Vous allez rapidement prouver à ce major que vous lui êtes indispensables, j’en suis sûr. Il changera de position ensuite, espéra Heisen.
			

			
				En passant par la porte de derrière, les deux hommes allèrent charger le matériel de Cléry dans le coffre de la voiture de Martin. Puis ils rejoignirent discrètement toute la troupe autour de tartes succulentes préparées par l’hôtesse de maison qui avait pris son rôle au sérieux.
			

			
				— Vous comptez aussi préparer les repas pour vos vacanciers locataires ? demanda Clémence en goûtant une première part de tarte au sucre spéciale « ch’ti ».
			

			
				— Je pense. En tout cas, nous essayerons au début, ça peut apporter de la sympathie et un bon complément de revenus, affirma Nathalie.
			

			
				— Le principal est de n’empoisonner personne ! plaisanta Martin en mordant avec gourmandise dans une part de tarte aux pommes.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				— Ils m’avaient manqué, affirma Bruno en sortant de la douche, une serviette ceinturée à la taille, une autre posée sur les épaules.
			

			
				Assise au bord du lit, Nathalie se coiffait avec une brosse. Accaparée par ses pensées, ses gestes étaient machinaux et ses cheveux devenus électrostatiques.
			

			
				— Il n’y a pas qu’eux qui t’ont manqué visiblement…
			

			
				Bruno s’arrêta de s’essuyer le torse et affronta le regard de sa compagne. Loin d’être idiot, il comprit immédiatement le sous-entendu de ces paroles. Sa moitié l’avait surpris en pleine discussion avec Martin et sans doute avait-elle capté bien d’autres anomalies dernièrement…
			

			
				— Tu comptais m’en parler quand ? insista-t-elle en tentant de maîtriser au mieux le ton de sa voix.
			

			
				Il sentit les reproches et une colère froide mais il les acceptait d’avance. Il n’avait pas été honnête en gardant cette enquête secrète pendant tout ce temps, il devait à présent en payer le prix. Il enfila un pyjama à la va-vite et se posa à côté de sa bien-aimée.
			

			
				— Je suis désolé… Au début, je n’avais aucune certitude, je ne souhaitais pas gâcher notre nouveau départ et effrayer Hugo avec cette suspicion de meurtre. Maintenant, je n’ai guère de doute et j’ai dû mettre Martin dans la boucle. J’aurais dû t’en parler…
			

			
				— Et si tu me racontais tout en détail ? J’ai été gendarme aussi, je pourrais t’être utile, tu sais ? dit-elle désirant apaiser la tension entre eux.
			

			
				Bruno lui exposa les faits et évoqua chronologiquement ses différentes rencontres. Peu à peu, Nathalie comprit les plus ou moins longues absences de son maître d’œuvre parti régulièrement en vadrouille. Entre sentiment de trahison et pardon bienveillant, ses paroles furent dictées par son amour inconditionnel pour son homme.
			

			
				— Je comprends. Tu as voué toute ta vie aux enquêtes criminelles, comment pourrais-je t’en vouloir de ne pas résister dans ce cas de figure ? Je comprends également ton silence à mon encontre. C’est moi qui t’ai poussé vers la retraite, qui ai proposé ce changement de vie. Si ce nouveau monde ne te convient pas, il faut me le dire, il n’est pas trop tard, on peut tout réenvisager.
			

			
				En voyant les larmes monter aux yeux de Nathalie, Bruno s’en voulut terriblement. Son comportement provoquait le doute chez elle et de ce fait, elle remettait en cause toutes leurs décisions communes. Il l’enlaça avec tendresse et lui assura qu’il validait pleinement ce projet de couple et de famille. Réellement, pour rien au monde il ne le remettrait en cause.
			

			
				— Tu es certain ? voulut-elle savoir, les larmes roulant sur ses joues.
			

			
				— Aussi sûr que je t’aime, d’accord ?
			

			
				— Je ne veux pas te perdre, tu le sais… pleura-t-elle, sincèrement bouleversée.
			

			
				Devant l’émotion intense de sa partenaire, Bruno devina que ses pensées ne se limitaient pas à cette affaire Cléry. À l’approche des échéances médicales de Bruno, Nathalie tombait régulièrement dans de telles crises de panique. En évoquant sa crainte ultime de le perdre, elle pointait son cancer et ses récidives, de douloureux souvenirs pour tous les deux. Cette épée de Damoclès omniprésente justifiait en partie leur décision de fuir la gendarmerie en vue d’une vie plus saine, plus cool, sans stress ni semaines harassantes de boulot. 
			

			
				Le rendez-vous sur Amiens était fixé à mardi après-midi, Bruno ne pouvait ni l’oublier ni l’ignorer. Sa vie en dépendait. Même s’il ne l’avouerait à personne, cette entrevue régulière restait une période chargée en émotions où l’attente du verdict s’avérait insoutenable.
			

			
				— Ne t’inquiète pas, tout ira bien… la rassura-t-il.
			

			
				Elle l’étreignit si fort contre son corps que leurs cœurs finirent par battre à l’unisson, à la même cadence effrénée. Elle pria pour que Bruno ait raison. Ce rêve éveillé n’avait pas à se terminer…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 20
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La journée fut belle mais ô combien éprouvante.
			

			
				Belle car Clémence Jolivet avait retrouvé ses amis et s’était sentie intégrée à cette merveilleuse famille à l’instar d’une grande sœur. Éprouvante car elle avait dû taire son malheur, jouer la comédie malgré ses fêlures et étouffer ses pensées négatives pour ne pas craquer devant les autres.
			

			
				Le silence des victimes.
			

			
				Elle avait pu à nombreuses reprises observer ce phénomène en tant que gendarme, elle l’expérimentait à son tour de manière personnelle. Ces sentiments de honte et d’impuissance la terrassaient et l’empêchaient de délivrer sa parole. Comment aurait-elle pu se résoudre à briser ces moments de joie collective chez Nathalie et Bruno par les mots crus d’un récit ignoble ?
			

			
				Sur la route du retour, Martin conduisait dans le noir et elle feignit une grande fatigue pour excuser son mutisme. Finalement, elle s’était vêtue d’un pull et d’un jean et s’était coiffée de sa queue de cheval habituelle, ce qui n’avait étonné personne. Comment aurait-elle pu avoir envie de plaire à un homme après ça ? Elle avait soudainement perdu toute image positive d’elle-même, de ce petit bout de femme qu’elle aurait du mal à accepter dorénavant.
			

			
				— Ils forment vraiment un joli couple… s’hasarda Martin stoppant un trop long silence. Leur bonheur fait plaisir à voir.
			

			
				Clémence acquiesça sans prononcer un mot. Elle contemplait les lumières artificielles des villes lointaines qui défilaient dans ce décor obscur. Oui, ils étaient réellement un exemple enviable de relation harmonieuse pour qui cherchait l’amour. Or ce soir-là, Clémence n’était plus capable de se projeter dans l’avenir, d’établir des plans sur une comète prête à s’écraser à la prochaine turpitude.
			

			
				— Tu as déjà pensé à avoir des enfants ?
			

			
				Son ami cherchait-il à lui envoyer des signaux de manière aussi maladroite ? La sondait-il pour savoir si leurs fondamentaux se révélaient compatibles ? En d’autres circonstances, Clémence se serait amusée à voir clair dans son jeu et aurait sans doute rougi à se sentir ainsi au centre de son attention ; là, elle se sentit au contraire manipulée par un homme l’envisageant comme un article quelconque dans un supermarché.
			

			
				— Je ne sais pas, je n’ai jamais eu l’occasion d’y réfléchir sérieusement, se résolut-elle à répondre afin de ne pas créer de malaise.
			

			
				Par son ton lassé, elle espéra faire taire la curiosité de Martin, hélas les hommes comprenaient rarement les messages subliminaux ou hurlés à gorge déployée…
			

			
				— Deux ans après la mort de François, tu te sentirais prête à retourner dans les bras d’un homme ?
			

			
				Avec une maladresse presque touchante, Martin avançait avec ses gros sabots. Clémence le voyait piétiner ses parterres de fleurs et baliser sa piste d’atterrissage. Mais elle ne voulait pas qu’il atterrisse. Pas maintenant, pas aujourd’hui et peut-être même jamais. Ses questions l’irritaient et elle devait y mettre fin avant de s’emporter dans une colère qu’il ne comprendrait pas.
			

			
				— Pas pour le moment… Les hommes m’ont bien trop souvent déçue…
			

			
				Cette affirmation ne devait rien à la réalité, elle avait juste la prétention de s’assimiler à un seau d’eau glacée jeté à la figure de son interlocuteur. L’effet fut fulgurant sur les derniers kilomètres du trajet. Elle se détesta de s’en prendre ainsi à lui. Martin n’avait strictement rien à se reprocher, bien au contraire. Il ne pouvait cependant pas imaginer toute la haine qu’elle contenait péniblement à cet instant envers Cédric Fare. Malheureusement, ce sentiment puissant déteignait irrationnellement sur Martin qui, d’une certaine façon, la convoitait aussi.
			

			
				Dans un silence gênant, car inhabituel entre eux, ils rentrèrent dans la caserne de gendarmerie et montèrent les escaliers vers l’appartement de Clémence. Martin, blessé et refroidi au point de se sentir repoussé pour l’éternité, se contenta d’un « bonne nuit » en haut des marches, à bonne distance physique de sa collègue. Clémence eut la lucidité de s’apercevoir qu’elle l’avait complètement perturbé. Il ne méritait pas ce traitement, néanmoins, elle ne pouvait le laisser espérer une situation impossible pour elle. Elle ne désirait qu’une chose désormais, se retrouver seule et s’effondrer, pleurer toute la nuit.
			

			
				— Merci de m’avoir accompagnée à la morgue ce matin et merci pour cette journée. Je suis exténuée… À demain.
			

			
				Elle lui adressa un petit sourire mais fuit aussitôt en évitant son regard. Il ne devait pas voir ses larmes car il demanderait des explications. Elle se retrouva devant sa porte fermée à clé et chercha de manière inédite son trousseau dans son sac. Elle la déverrouilla, s’y reprenant à plusieurs reprises pour enfoncer cette maudite clé dans la serrure. Comme une voleuse furtive, elle s’engouffra dans son appartement et s’enferma immédiatement à double tour.
			

			
				Clémence posa ses affaires sur la table et n’atteignit pas le canapé, elle s’effondra à genoux, à même le sol. Les larmes ruisselèrent sur ses joues, symboles de toute l’énergie qui quittait son corps. Elle se vidait de toutes les émotions contenues dans la journée, à jouer la comédie, à faire croire que tout allait bien, à masquer son mal-être, à garder son agression secrète.
			

			
				L’explosion devait avoir lieu à un moment, elle préférait que ce soit chez elle, en solitaire, sans témoin. Autour d’elle, seul le silence existait, ponctué par des sanglots qui lui échappaient. Clémence se laissa glisser vers les abysses, broyée par le noir, pétrifiée par un vent glacial. Au fur et à mesure de sa chute vertigineuse, une voix l’interpella au loin. D’abord indifférente aux sons difformes qui lui parvenaient, elle leva enfin les yeux vers cette ombre qui planait au-dessus d’elle dans les cieux.
			

			
				— L’agresseur subira la honte éternelle, pas toi, tu es la victime. Il t’a fait du mal, à lui de payer, de souffrir d’une manière ou d’une autre, toi, tu as le droit à la paix et la compassion.
			

			
				Clémence connaissait cette morale par cœur, elle la délivrait aux femmes qui défilaient à la gendarmerie, violées, harcelées ou victimes de violences conjugales. Toutes avaient besoin de soutien et d’accompagnement pour s’en sortir, souvent elles refusaient au début, par honte ou par déni. Elles ne réalisaient que tardivement l’importance du traumatisme, bien plus étendu et profond qu’elles n’avaient pu l’imaginer. La reconstruction s’avérait toujours plus longue qu’espérée.
			

			
				Les suites d’une agression sexuelle étaient-elles plus simples à appréhender lorsque la victime connaissait son agresseur ou non ? Dans le cas de la cheffe Jolivet, non seulement elle pouvait l’identifier mais elle allait le côtoyer quotidiennement… Fare était son collègue, son supérieur et aussi un voisin d’immeuble. Ils se fréquenteraient constamment, ne pourraient s’éviter et à chaque croisement, la scène dans la salle de bain la terrifierait…
			

			
				— Prends cette relation complexe de proximité comme un avantage. Tu vas pouvoir lui faire payer sa faute, son acte ne restera pas impuni contrairement à d’innombrables autres cas.
			

			
				Cette voix d’outre-tombe lui parvenait de manière parfaitement claire et elle finit par l’identifier. François lui parlait. Il voulait qu’elle se relève et se batte. Elle le reconnaissait bien là.
			

			
				— Tu es forte, tu l’as prouvé tant de fois par le passé et tu as été courageuse ce matin en parvenant à repousser ce salopard.
			

			
				Clémence revécut alors entièrement l’instant au moment présent… 
			

			
				 
			

			
				Acculée contre le meuble du lavabo, il lui était impossible de reculer d’un centimètre. Elle sentait à nouveau son corps se coller au sien. Seule sa serviette nouée autour de sa poitrine les séparait. Ce fin tissu ne l’empêcha pas de frotter son sexe en érection contre son bas-ventre. Elle aurait voulu fuir, s’évader, s’évanouir pour échapper à ce piège mais elle resta bloquée. Clémence se souvenait des détails seconde par seconde, avec une précision dans les sensations ressenties effrayantes.
			

			
				Elle cabra son corps vers l’arrière pour l’empêcher de l’embrasser quand sa main droite rencontra le fer à boucler posé derrière elle. Alors qu’il glissait ses gros doigts sous la serviette pour étreindre ses cuisses, la répulsion fut si violente qu’elle empoigna l’appareil et vint le fracasser sur le crâne de Fare. La force employée fut telle qu’il sembla sonné un instant. Le colosse cria de douleur, les mains sur la tête. Clémence profita de ce moment de flottement pour échapper à la pression de son bassin qui l’emprisonnait. Elle sut que c’était maintenant ou jamais, qu’aucune autre occasion de s’extraire de l’horreur ne se présenterait…
			

			
				Elle se faufila furtive entre le lave-linge et le monstre. Lorsqu’il comprit que sa proie lui échappait, il tenta de la retenir. In extremis, il agrippa la serviette de bain. Instinctivement elle la dénoua dans sa course et se dégagea de son emprise, complètement nue. Elle fonça à travers son appartement, l’instinct de survie galvanisant le moindre de ses gestes. Elle passa la porte et traversa le palier, se retrouvant dans le couloir du quatrième étage de l’immeuble.
			

			
				Haletante, le cœur au bord de l’implosion, elle s’arrêta devant la sonnette de son voisin, un gendarme qu’elle connaissait à peine. Quand le major Fare en furie surgit de chez elle, elle était prête à alerter n’importe qui pour intervenir et stopper cet enfoiré. Il la regardait avec une haine si intense qu’elle en tremblait à distance. Du sang coulait sur tout le côté gauche du crâne du major et cette vision le rendait davantage impressionnant, féroce et indomptable, tout droit sorti d’un cauchemar à la Freddy Krueger. 
			

			
				Se sachant enfin avantagée, elle lui adressa donc une menace claire.
			

			
				— Si tu fais encore un pas vers moi, j’hurle et ta carrière est finie !
			

			
				Cédric Fare ne dit rien. Il évaluait sans doute les risques avant de prendre une décision mesurée. Il comprit vite qu’ainsi exposé, il ne pourrait assouvir ses pulsions sans graves conséquences. Il renonça sans prononcer un mot et se contenta d’un regard noir empli de colère. Il s’extirpa de cette impasse en dévalant les escaliers à vive allure. 
			

			
				Clémence écouta attentivement le bruit de ses pas s’éloigner et descendre les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Lorsqu’elle perçut le claquement de la porte d’entrée dans le hall du bâtiment, elle frissonna et manqua défaillir. Entre frayeur extrême et soulagement intense, elle regagna vivement son domicile, cachant pudiquement sa poitrine et son pubis aux ombres du couloir…
			

			
				 
			

			
				— Tu le tiens par les couilles ce connard, il n’osera plus te manquer de respect. La peur doit désormais changer de camp !
			

			
				Le flashback de Clémence s’arrêta brusquement. 
			

			
				Elle doutait fortement des conclusions de François. 
			

			
				Elle avait pensé à la suite des événements toute la journée. Cédric Fare ne supporterait pas ce pouvoir de destruction qu’elle possédait sur lui ; en un témoignage, elle pouvait ruiner sa vie. Cependant, elle savait comment fonctionnaient le monde et le système judiciaire. Ce serait parole contre parole, sans témoin ni preuve. De toute évidence, il mentirait et la salirait, travestirait les faits et l’emporterait dans sa déchéance. A contrario, si elle se taisait, le major se sentirait invincible, voudrait terminer son œuvre et continuerait ses agissements avec d’autres femmes en toute confiance…
			

			
				Quoi qu’elle déciderait, la gueule d’un piège se refermerait sur elle. Par la faute de ce pervers, elle vivrait un enfer dans tous les cas.
			

			
				—Relève-toi, tu trouveras une solution. Tu ne dois pas te laisser abattre à cause d’un type pareil, je crois en toi.
			

			
				François lui tendit la main, qu’elle finit par accepter. Comme n’importe quelle victime, elle devait continuer d’avancer, coûte que coûte.
			

			
				Clémence appréhenda d’entrer dans la salle de bain afin de se débarbouiller rapidement. Dorénavant, y pénétrer équivaudrait à revivre l’instant critique. Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière le rideau de douche, anxieuse qu’une silhouette n’en surgisse par surprise. Elle se demanda combien de temps elle garderait ces sinistres réflexes.
			

			
				La gendarme peina à regarder dans le miroir, à fixer ses propres yeux rougis et gonflés de larmes. Pour cette fois, elle s’évita une confrontation directe et se dépêcha de se changer. Elle fila ensuite dans la chambre, glissa sous la couette et se blottit contre son oreiller à l’instar d’une petite fille cherchant une protection magique dans l’étreinte de son doudou.
			

			
				Elle essaya en vain de se focaliser sur sa journée entre amis, les bons moments, les sourires et les souvenirs heureux, mais le visage de Fare parasitait ses pensées. Ses paroles perverses se répétaient inlassablement dans son esprit. Au-delà de l’agression, il cherchait à prendre le contrôle de son être, à poursuivre son travail de sape, à asseoir sa domination.
			

			
				Malgré la fatigue et l’épuisement psychologique, le sommeil ne vint pas, elle restait trop perturbée. Elle chercha à se concentrer sur d’autres choses pour s’évader peu à peu. Or, elle avait bien réalisé récemment que sa vie se limitait quasi exclusivement à sa sphère professionnelle. 
			

			
				L’affaire Inès Bondieu revint à la surface en premier lieu. Cette ordure de major Fare demeurait persuadée de la culpabilité de Luc Meunier ; elle, croyait le contraire.
			

			
				En revoyant le corps de l’adolescente criblé de vingt-quatre coups de couteau, Clémence relativisa son malheur. Elle n’avait pas à se plaindre dans la mesure où elle avait encore la capacité de se révolter et de crier justice. Inès n’avait plus droit au chapitre, elle nourrirait les vers pendant que son meurtrier profiterait longtemps de la vie si l’équipe de la BR ne parvenait pas à le coincer.
			

			
				Clémence tenta de reconstituer le scénario plausible de l’enlèvement d’Inès. La lycéenne avait quitté le bus, adressant peut-être un signe d’au revoir à ses camarades sans se douter que ce serait le dernier. Elle s’était dirigée dans sa rue, sombre et déserte. Le nez plongé dans son écran de téléphone portable, elle n’avait sans doute rien vu venir. Or, quelqu’un l’avait attendue et épiée en ayant préalablement repéré ses allers-retours, étudié son emploi du temps et confronté toutes les possibilités pour l’enlever en prenant le moins de risque possible.
			

			
				Là, dans cet espace vide et sécurisé, il avait pu se cacher dans la pénombre et attendre sa proie. À l’orée de la forêt, il gardait même une option pour fuir discrètement en cas de pépin.
			

			
				Ensuite, il restait difficile d’imaginer en détails la prise de contact entre Inès et son assassin. Il l’avait emmenée à l’abri des regards, de gré ou de force ; puis peut-être séquestrée quelque part dans sa voiture ou ailleurs. L’adolescente avait fini poignardée à la poitrine, au cou et au ventre. Pas au visage. Ce point montrait sa force de contrôle dans cette avalanche de violence. Le meurtrier avait voulu préserver la beauté de ses traits, vraisemblablement afin de pouvoir la violer sauvagement sans être confronté à l’horreur de son acte. 
			

			
				Clémence ne parvenait pas à comprendre cette agression sexuelle post-mortem. D’où le violeur pouvait-il tirer sa jouissance d’un cadavre ? 
			

			
				Enfin, l’assassin l’avait embarquée pour la déposer au fin fond d’une forêt.
			

			
				Il l’avait haïe puis aimée – en quelque sorte – avant de l’abandonner. Ce cheminement spécifique attirait l’attention de l’enquêtrice et elle y sondait la relation entre Inès et son bourreau. Selon elle, ils devaient se connaître, comme Luc Meunier, sauf que le profil de ce dernier ne collait pas avec la perversité d’un tueur nécrophage…
			

			
				Si elle résumait simplement ce scénario, le type avait réussi à mener son action sans se faire prendre, sans laisser d’indices évidents et avait même cherché à diriger les gendarmes vers un suspect idéal. L’assassin devait être plus vieux, mature et intelligent mais aussi plus dérangé qu’un adolescent en quête d’une première fois vite bâclée à l’arrière de la voiture parentale…
			

			
				L’œuvre préméditée et parfaitement exécutée avec assurance et sang-froid paraissait trop complexe pour un débutant.
			

			
				— Il n’en est pas à son premier coup… murmura Clémence.
			

			
				Cette évidence s’imposait non seulement dans le cas du meurtrier d’Inès Bondieu mais également dans celui du major Fare…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 21
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quarante-huit heures sans érection.
			

			
				Morgan Hanks s’était présenté à plusieurs reprises devant le rideau en plastique isolant l’antre de l’enfer du reste du monde civilisé mais, les dernières fois, son excitation ne grimpait plus au summum. Clairement, l’endroit puait la mort. La vraie, le décès biologique, la putréfaction, le corps en décomposition. Sam et Sarah Prunel avaient rompu le lien avec la vie sans bruit, d’hémorragie interne, de déshydratation ou simplement de honte. Avec leur fils réduit en tas de bouillie, trois cadavres attendaient le service des pompes funèbres. 
			

			
				Ne restait que la fragile Lisa. Hanks se contentait de lui donner à boire. Durant ces deux derniers jours, il l’avait gardée au cas où une splendide idée aurait relancé sa passion. S’il n’imaginait pas rapidement un nouvel acte à son plan, Lisa Prunel deviendrait inutile. À l’instar d’un vulgaire mouchoir sale au fond d’une poche, il devrait s’en débarrasser. 
			

			
				Désormais sans aucun intérêt pour lui, la fillette restait néanmoins innocente et inoffensive à ses yeux. Elle était un dommage collatéral, la victime de son clan. Elle devait pourtant mourir ! Cependant Hanks ne trouvait pas la motivation, l’envie, le désir de passer à l’offensive finale. En terminant son dîner ce soir-là, il s’était même demandé si une forme d’attachement ne le retenait pas dans son entreprise de destruction. Le danger de l’empathie envers ses victimes était noté en rouge dans sa liste des points à surveiller dans l’exécution de son plan. Il avait anticipé cette problématique or, il n’avait, dans l’immédiat, pas de solution à y apporter.
			

			
				La petite Lisa était la réincarnation du passé de Morgan. Comme pour lui, sa famille constituait un piège immonde dans lequel elle dépérissait. À l’époque, avant de se révolter et de passer à l’acte, Hanks n’avait eu que deux options : se laisser tuer à petit feu ou se suicider pour échapper au noir dessein. Concernant la mort de Lisa, il eut le déclic au moment de croquer sa pomme et de ranger la cuisine. 
			

			
				Quelques minutes après, Hanks bandait devant la gamine. Il avait retrouvé une dernière utilisation à son jouet. Il s’accroupit face à elle et lui expliqua son raisonnement.
			

			
				— Il est bientôt l’heure d’en finir, ma petite Lisa, commença-t-il doucereux. Je te propose deux issues. Soit j’accomplis le sale boulot et franchement, je n’y prendrai aucun plaisir car je sais que tu es quelqu’un de bien… Soit tu restes maître de ton destin pour cette ultime étape et tu te suicides. Sais-tu au moins ce que cela signifie ?
			

			
				Lisa le regardait, les yeux creusés, le visage pâle, les épaules douloureuses dans sa position de supplice. Elle cligna des yeux une fois en réponse.
			

			
				— Je te propose de choisir la manière et l’arme, précisa-t-il. Un pistolet, un couteau… Te tirer une balle dans la tête, te couper les veines ou te trancher la gorge. J’ai de nombreuses idées à te proposer. Tu n’as pas saisi la vengeance que je t’offrais concernant ton frère alors saisis au moins l’opportunité de mourir comme tu le souhaites, avec un peu de dignité.
			

			
				Décidément, la gamine ne causait pas beaucoup. Sur l’ensemble de son séjour dans la cave, il n’avait pas vraiment entendu le son de sa voix. Il la laissa réfléchir mais la déception pointait déjà car il se doutait qu’elle ne disposait plus de toutes ses facultés cognitives pour raisonner sur son propre sort et effectuer un choix aussi définitif.
			

			
				— Je peux t’aider à te pendre sinon… C’est une bonne option. À toi de voir, je ne veux pas t’influencer. Je m’occupe des autres et je reviens vers toi.
			

			
				Morgan Hanks devait désormais évacuer les défunts. Il n’avait jamais eu à se charger de ce fardeau bien embarrassant. D’ordinaire, il tuait et laissait tout sur place ; ensuite le légiste et ses potes de la médecine légale étaient payés pour accomplir la corvée d’enlèvement. Sincèrement, rien ne l’enthousiasmait dans ce travail de nettoyage. Cependant, ce dernier volet de son plan ne devait occulter le plaisir immense accumulé depuis son départ vers La Rochelle. Il venait de vivre une expérience inoubliable, d’une durée bien plus enrichissante que les dix minutes habituelles, le temps de ses autres massacres. Tout n’avait pas été parfait mais il ne regrettait pas cette nouvelle aventure et ne manquerait pas d’améliorer son processus pour la prochaine famille à punir.
			

			
				Afin qu’il y ait une suite, un autre épisode, il devait terminer celui-ci sans commettre la moindre erreur. Son état d’esprit s’adapta aux enjeux et il se concentra sur les actions à mener pour vider sa cave et, au final, ne laisser aucune trace de cette tuerie dans sa maison.
			

			
				À coups de hache, il amputa les mains de Sam Prunel. Le corps s’affaissa définitivement au sol. Sans tergiverser malgré ses réticences, il commença à débiter la dépouille au niveau de chaque articulation. Le but était de le réduire en petits morceaux pour ensuite les transporter facilement dans de grands sacs poubelles. Avec son outil parfaitement aiguisé, il accomplit la tâche sans grandes difficultés. Il faut dire qu’il ne cherchait pas à s’appliquer dans le détail ; sans formation en chirurgie ou en boucherie, la découpe restait grossière.
			

			
				Quand il se retourna, il vit Lisa de dos. Elle baissait la tête et se bouchait les oreilles. Pourtant personne ne criait, plus personne ne souffrait dans ce purgatoire. La folie devait certainement la guetter…
			

			
				Une fois les trois corps en pièces, il emballa sans cérémonial les différentes parties dans des sacs très épais. Ces derniers ne devaient pas craquer sous la charge ou se déchirer avec un bout d’os tranchant. Remplis, il les scotcha fermement histoire de les rendre hermétiques. Hors de question que des fluides coulent partout durant le transport dans la maison ou dans son coffre de voiture. Enfin, il entassa les kilogrammes de viandes avariées au bord de la cave.
			

			
				Dans la pièce, ne subsistait que de la bouillie de sang, de gras et de chair. Il se complimenta d’avoir absolument bâché toutes les superficies. Quand le cas de Lisa serait réglé, il n’aurait plus qu’à décrocher soigneusement l’intégralité des protections et le tour serait joué… Jusqu’aux prochaines exécutions, il en trépignait déjà d’avance !
			

			
				— Alors petite, tu t’es décidée sur le scénario de ta mort ? demanda-t-il à Lisa, espérant un choix sympathique.
			

			
				Il s’accroupit et se mit à sa hauteur pour l’obliger à le regarder. Devant l’absence de réponse, il s’agaça et lui répéta les différents choix possibles.
			

			
				— Ne reste pas une victime en attendant ton ultime souffle, prends la dernière grande décision qui te concerne et je la respecterai.
			

			
				Comme craint précédemment, la fillette demeura incapable de s’imposer. Il allait devoir choisir en son nom. Il n’eut pas le temps d’émettre un souhait que le bip caractéristique de son alarme résonna.
			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea-t-il à haute voix, sachant pertinemment qu’il devait avoisiner les deux heures du matin. 
			

			
				Il se rendit à la douche, se lava les mains et s’empara de sa tablette. À l’écran, il fit défiler les différentes images de caméra à vision infrarouge puis détecta une silhouette dissimulée dans les buissons. Une seule, en pleine nuit, il jugea que cela ne pouvait pas être un flic. Ils devaient tous pioncer à cette heure-là.
			

			
				— T’es qui, toi ? grogna-t-il, nu et dégoûtant, peu prompt à remonter à la surface pour botter le cul de l’intrus, qui qu’il soit.
			

			
				Un cri strident lui agressa les tympans. Dans la pièce voisine, ayant compris qu’un élément perturbait son tortionnaire, la petite Lisa se mit à hurler à la mort, à destination du rôdeur à l’extérieur. Elle avait du coffre et du souffle malgré sa condition physique déplorable. Hanks attribua cette performance à son instinct de survie, à cette rage enfouie que possède tout être humain au bord de l’abîme. Une force qu’à aucun autre moment de toute une vie l’humain n’aurait été capable de déployer.
			

			
				Grâce à la domotique installée dans sa maison, d’un clic sur l’écran, il actionna les éclairages extérieurs. Il avait été bien avisé le jour où il s’était lancé dans cette modernisation. Instantanément, l’intrus fila vers le fond du jardin et disparut à travers la haie.
			

			
				Pendant ce temps, Lisa Prunel continuait à lui casser les oreilles. Son cri de désespoir aurait peut-être duré toute la nuit s’il n’était pas intervenu. Certes, il savait la pièce bien insonorisée mais sa politique restait désireuse d’amoindrir tous les risques.
			

			
				Morgan Hanks étouffa sa révolte en lui collant la main sur la bouche. En quelque sorte, il était fier d’elle, elle avait finalement réagi à son sort et lancé une tentative de la dernière chance.
			

			
				Serrée contre lui, il la sentit trembler et put compter les battements de son cœur. Quand son érection se manifesta, il sut quoi faire. Hanks plaqua sa main de manière très ferme et appuya en même temps sur son nez. De son autre bras, il lui ceintura la poitrine et la compressa pour vider ses poumons puis l’empêcher de les remplir à nouveau.
			

			
				Peu à peu, Morgan Hanks perçut les forces de la jeune Lisa s’épuiser. Le silence s’imposa, une dernière gesticulation, un grognement, une contraction musculaire puis en un instant magique, aussi formidable que long, Lisa Prunel sembla s’éteindre pour l’éternité.
			

			
				Hanks savoura cette mort douce. La toute première qu’il provoquait ainsi. Il se promit de retenter l’expérience ultérieurement car la sensation de la vie quittant Lisa l’avait complètement électrisé.
			

			
				Il lâcha le corps de la gamine et le laissa s’affaler au sol.
			

			
				Une fois les mains libres, Morgan Hanks se masturba et éjacula sur la dépouille pour marquer sa satisfaction suprême.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 22
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Les heures de la nuit passaient péniblement au rythme des changements de position de Clémence Jolivet dans son lit. Le cerveau en ébullition, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil malgré son extrême fatigue. Ses pensées restaient obsédées tantôt par l’agression sexuelle commise par Fare, tantôt par sa déduction concernant l’enquête sur la mort d’Inès Bondieu. En suivant son raisonnement, le meurtrier de l’adolescente avait forcément déjà sévi au préalable. Si tel était le cas, elle devait débloquer la situation dans laquelle son équipe s’entêtait sous la gouverne du major, à savoir privilégier la piste de Luc Meunier et abandonner tout autre scénario.
			

			
				Son bourreau et néanmoins supérieur voulait apparaître en flic de génie : arriver et résoudre dans la foulée sa première enquête criminelle à Montdidier, en un claquement de doigts. Qu’il réussisse cette prouesse ne la gênerait pas en d’autres circonstances, en revanche s’il pouvait se planter lamentablement sur ce coup, ce serait une vraie satisfaction personnelle…
			

			
				À trois heures du matin, exténuée mais toujours éveillée, elle renonça à se reposer et déserta son matelas. Elle s’habilla rapidement et mit au placard sa séance de yoga. Elle quitta son appartement, le verrouilla à double tour. Enfin, elle se laissa éblouir par les néons des couloirs et se rendit au bungalow où l’obscurité complète l’accueillit.
			

			
				Clémence eut d’étranges sensations en s’asseyant à son bureau, à deux pas de celui de son agresseur. Au-delà des stores, une nuit épaisse l’entourait. Seules les odeurs de café et d’eau de Cologne de Sergio la rassuraient dans ce néant inhabituel. Afin de ne pas laisser encore ses pensées vagabonder, elle lança sans attendre la plateforme SALVAC[9]. Utiliser cet outil directement relevait de l’interdiction pour Jolivet mais elle disposait de l’identifiant et mot de passe d’un gars de BDRIJ[10] d’Amiens, la tentation était trop grande. Le major Heisen avait récupéré ces codes plusieurs années auparavant et les avait précieusement conservés à la BR idéalement pour court-circuiter le système et gagner un maximum de temps. Personne ne saurait, espéra-t-elle…
			

			
				Ce système d’analyse informatique permettait d’aider les enquêteurs formés dans le profilage criminel à cerner les crimes sériels et leurs auteurs en établissant les liens existants entre les crimes. Clémence Jolivet n’était pas spécialement apte à utiliser l’outil, elle allait sûrement galérer avant d’obtenir – peut-être – des informations cruciales.
			

			
				La cheffe Jolivet s’hasarda en premier lieu à paramétrer sa recherche en précisant les éléments importants : victime adolescente, nombreux coups de couteau, viol post-mortem, corps transporté et abandonné dans la nature. Elle laissa le périmètre de localisation des faits au territoire métropolitain français et se garda le droit d’ajuster cette variable ultérieurement. Une fois la touche « entrée » enfoncée, elle espérait secrètement obtenir un résultat positif. Sauf qu’aucun enregistrement dans SALVAC ne semblait correspondre à ces critères. Cette base de données n’engendrait pas forcément de miracle mais Clémence savait qu’elle avait permis de résoudre plus d’une cinquantaine d’affaires, essentiellement d’agressions sexuelles et de viols, et également celle du célèbre ex-gendarme surnommé le « Grêlé ».
			

			
				L’idée de renoncer aussi facilement était inenvisageable, alors elle réfléchit aux modifications à apporter. Il s’agissait parfois d’un détail en trop ou en moins qui enclenchait ou non des recoupements. Elle décida d’enlever les précisions sur la scène de découverte du crime jugeant que le meurtrier n’y accordait pas d’importance ; le hasard l’avait peut-être conduit à déposer le cadavre d’Inès à cet endroit. A contrario, elle se refusa d’élargir la victimologie ; pour elle, le tueur s’en prenait à des adolescentes ou jeunes femmes, pas à n’importe qui d’autres. Suivait-il des caractéristiques physiques dans le choix de ses victimes ? Jolivet n’avait aucun moyen de le savoir pour l’instant, elle le découvrirait peut-être si SALVAC lui crachait quelques dossiers à exploiter.
			

			
				Après validation, elle exprima une petite déception et commença à craindre l’échec. Finalement, ne s’enfonçait-elle pas dans cette direction uniquement pour contrecarrer les décisions de son patron ? En réalité, elle s’obstinait tout autant que lui, à partir d’éléments sommaires et d’une intuition presque divine.
			

			
				Loin de se laisser abattre, elle effaça les éléments concernant l’aspect nécrophile du viol, même si cette caractéristique revêtait une importance considérable à ses yeux. L’assassin avait, qui sait, déjà réussi à violer une autre victime avant de la tuer. Elle croisa les doigts et enfin une petite liste d’homicides avec agression sexuelle apparut à l’écran. Derrière chaque ligne et numéro de dossier se cachait une adolescente violée et poignardée. Le nombre de cas répertoriés faisait froid dans le dos. 
			

			
				Pour diminuer la quantité de résultats et optimiser ses chances de succès, Jolivet choisit de réduire le périmètre de recherche à l’ensemble de la Picardie. Elle reviendrait sur ce point décisif en cas de doute car elle savait pertinemment que les tueurs en série aimaient se déplacer ou déménager dans le temps avec l’objectif de ne pas se faire remarquer et de brouiller les pistes des autorités.
			

			
				Elle frissonna devant les sept correspondances restantes. Elle aurait dû prendre une couverture et ainsi lutter contre les températures glaciales annoncées. Pour autant, elle n’eut pas envie de décoller ses fesses de son siège pour aller régler le thermostat du chauffage.
			

			
				Clémence Jolivet ne voyait plus que ces sept cas avec de grandes similitudes, rien d’autre n’existait, même pas ce fumier de Cédric Fare. Elle se lança immédiatement dans la lecture des descriptifs et débuta le jeu des éliminations. Elle barra un viol collectif dans une banlieue de Creil, un cas d’inceste et trois autres affaires datant de quinze ans. Deux dossiers pouvaient encore correspondre, sauf qu’après vérification, Jolivet apprit que les auteurs des faits n’avaient pu récidiver une semaine auparavant car l’un purgeait sa peine en prison actuellement, l’autre s’était suicidé pour échapper à la sentence de la justice.
			

			
				Quatre heures du matin sonnèrent et Clémence semblait de plus en plus dépitée. Elle s’offrit une pause, enclencha enfin le chauffage et alluma la bouilloire électrique. Elle mit à profit ces quelques minutes de répit entre deux lectures horrifiques, pour se dégourdir les jambes et se préparer un thé. Elle reprit enfin son poste et se réchauffa les mains autour de son mug fumant.
			

			
				Elle se concentra sur les volutes de vapeur d’eau et s’interrogea sur le viol d’Inès Bondieu. Avec les guillemets d’usage, elle le qualifia de « pseudo-viol » car opéré avec un objet et après la mort, un acte aussi dérangeant qu’intriguant. Elle tenta une nouvelle recherche en supprimant cet aspect de ses requêtes et en insistant davantage sur le nombre de plaies par arme blanche. La liste s’allongea de seulement cinq nouvelles propositions. Finalement, elle retrouvait majoritairement les cas précédents, preuve s’il en fallait que les abus sexuels intervenaient presque systématiquement dans les meurtres de jeunes femmes…
			

			
				Jolivet poursuivit son analyse et élimina un cas de car-jacking ayant mal tourné, un crime passionnel et deux autres où le nombre de coups de couteau restait inférieur à cinq. Un dernier corps avait été récupéré dans les ruines d’une maison calcinée mais le légiste avait pu néanmoins relever quinze plaies. À la lecture de cet ultime résumé, elle posa son mug, prête à défaillir devant une ressemblance notable : toutes se concentraient entre le nombril et la gorge, le meurtrier étant droitier. Le lieu du drame lui était connu : Cressons-sur-Patz, dans un rayon de vingt-cinq minutes autour de Noyon ou de Montdidier. L’incendie datait du vingt juillet et remontait à trois mois seulement…
			

			
				Les similitudes et la correspondance entre les espace-temps se cumulaient et secouaient grandement la gendarme qui prenait des notes dans son carnet. Certes l’agression sexuelle n’avait pu être caractérisée vu l’état carbonisé de la première dépouille, mais Clémence Jolivet pensait réellement toucher du doigt une seconde victime du meurtrier qu’elle avait dans le viseur.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				— Cheffe Jolivet ! Cheffe Jolivet…
			

			
				Clémence fut réveillée par la voix de Gérard Deloiseau et de suite incommodée par son haleine de fumeur. Elle se redressa soudainement, une raideur dans la nuque la crispant méchamment. Elle s’était endormie à même son bureau, le front posé sur son avant-bras, peut-être deux heures auparavant, elle n’aurait su le dire précisément.
			

			
				— Tu as passé la nuit ici ?
			

			
				Le brouillard sous son crâne se dissipa difficilement. Dès l’instant où elle vit son écran d’ordinateur allumé affichant la plateforme SALVAC, tout lui revint violemment en pleine figure. 
			

			
				— Non, depuis trois heures du matin environ… répondit-elle la bouche pâteuse. Je n’arrivais pas à fermer l’œil cette nuit.
			

			
				Deloiseau lui sourit d’un air compatissant. Fidèle à sa personnalité très discrète et non intrusive, il n’en demanda pas plus et partit se servir un café. Jolivet remercia les cieux d’avoir été réveillé par lui et non par Fare, le topo n’aurait pas été similaire. En pensant à ce dernier, elle ferma immédiatement la fenêtre de SALVAC et glissa le carnet dans son sac. Elle ne souhaitait pas s’expliquer sur sa démarche interdite avant d’obtenir des confirmations substantielles. 
			

			
				Vu l’heure, il était trop tard pour remonter chez elle, se laver et se détendre avec un peu de méditation. Une séance de yoga lui aurait pourtant apporté le plus grand bien après une telle nuit et avant une journée qui s’annonçait longue et compliquée à gérer.
			

			
				Quand Martin entra à son tour dans le bungalow, Clémence se sentit gênée suite à son évitement la veille au soir puis le silence radio qu’elle avait imposé.
			

			
				— Déjà là ? demanda-t-il d’un air détaché afin de briser d’emblée le silence, à croire qu’aucun changement étrange ne s’était opéré dans leur relation.
			

			
				— J’ai très mal dormi, se confia-t-elle sans s’étaler, avant de plonger le nez dans son mug de thé.
			

			
				Son collègue et ami déposa un sachet de croissants à côté de la cafetière et prévint les autres qu’ils étaient chauds, à peine sortis du four. Forcément, elle sentit un soupçon de reproche et se demanda s’il était bien passé à son appartement comme chaque matin en dépit de la distance opposée quelques heures plus tôt. Avait-il constaté qu’elle avait verrouillé sa porte ? Avait-il interprété ce détail en un refus de poursuivre leur rapprochement ? Il n’en dit pas un mot et s’éclipsa directement, accentuant le froid entre eux.
			

			
				Clémence s’en voulait terriblement car Martin ne méritait pas d’être ainsi rejeté, même si dans les faits, il n’en était pas du tout question. Cependant, elle ne pouvait lui expliquer les raisons de son attitude. Pas maintenant et pas ici dans les bureaux de la BR. Avant cela, elle devrait prendre un certain nombre de décisions importantes…
			

			
				Le défilé se poursuivit avec l’arrivée de Sergio, toujours tout sourire, frais et dispo, avec de l’énergie à revendre. Elle ne connaissait malheureusement pas sa recette mais elle suspectait simplement sa génétique méditerranéenne d’en être un peu la cause. Il la salua chaleureusement en passant à côté d’elle et s’arrêta en regardant ses cernes. Il inspira et se concentra.
			

			
				— Tu as changé de gel douche ?
			

			
				Était-ce sa manière délicate de lui signifier qu’elle sentait la transpiration de la veille ?
			

			
				— On ne peut rien te cacher… botta-t-elle en touche.
			

			
				Effectivement, rien n’échappait à signore Falloni.
			

			
				Jolivet devint soudainement fébrile en entendant le couinement des semelles de Fare sur le linoléum. Elle appréhendait leur premier contact depuis l’agression. Elle ressentit à nouveau la peur qui l’avait presque paralysée lorsque ce porc s’était collé contre elle. Clémence chercha à se maîtriser, consciente qu’en présence d’autres individus, elle ne craignait rien de sa part. Ni nouvelle tentative d’agression, ni intimidation. Elle redoutait néanmoins son regard qui dévoilerait ses ambitions pour la suite.
			

			
				— Briefing dans deux minutes dans mon bureau, lança-t-il sans bonjour, sans « ça va », sans s’enquérir des nouvelles des membres de son équipe.
			

			
				Clémence s’obligea à lever les yeux, à l’affronter ouvertement tout en cachant sa frayeur à le croiser à nouveau en tête-à-tête. Elle remarqua alors un large pansement sur le crâne du major et s’en félicita sans modestie. Au moins, avait-il gardé une petite séquelle de leur affrontement.
			

			
				— Vous vous êtes blessé, patron ? s’intéressa logiquement Falloni.
			

			
				— En continuant mon emménagement, je me suis pris le coin d’une étagère, avait-il préparé comme explication. Oh, soyez rassurés, la pauvre a eu bien plus mal que moi ! Je l’ai brisée en mille morceaux pour me venger.
			

			
				Par un geste rageur, il mima la destruction de la planche. Il rit à sa propre remarque, laissant l’équipe indécise sur la réaction à adopter à l’énoncé de cette anecdote. Seule Clémence détenait le code permettant de traduire la pensée de leur patron. Elle aurait voulu ne pas se laisser impressionner mais face à ce colosse hargneux et haineux, il lui était difficile de rester tranquille et positive.
			

			
				Sachant désormais de quoi il était capable, elle devait se prémunir de sa contre-offensive qui ne tarderait pas, elle en était persuadée. Cet homme ne se résoudrait pas à rester sur un échec. Elle lut cette évidence dans son regard quand il la fixa froidement en quittant la pièce.
			

			
				Clémence Jolivet fut la dernière à s’entasser dans le bureau de Fare, coincée entre les piles de dossiers et la montagne d’équipement de musculation. La scène avait un côté hallucinatoire et chacun pouvait s’interroger sur la priorité du locataire des lieux : résoudre des enquêtes criminelles ou entretenir son corps bodybuildé ?
			

			
				— Les derniers retours des gars du labo sont tombés, annonça le major. Il y a des bonnes et des mauvaises nouvelles. Concernant l’examen approfondi de la voiture de la mère de Luc Meunier, ils n’ont identifié aucune trace de sang ou d’ADN appartenant à Inès Bondieu dans l’habitacle ou le coffre. Il faut donc trouver le véhicule avec lequel il a transporté la victime de son village à la vallée Causel. Cherchez dans ses amis, voisins, proches ainsi que chez les agences de locations ou dans les véhicules volés. Si ce salopard croit nous baiser aussi simplement, il se fourre le doigt dans l’œil alors n’écartez absolument aucune piste.
			

			
				Le major Fare les regarda tour à tour, sans oublier d’observer attentivement les réactions de Jolivet. Personne n’osa émettre de point de vue différent. Il leur signifiait qu’ils avaient intérêt à croire en lui, à bien bosser et à dénicher cette bagnole sinon ils subiraient sa colère.
			

			
				— Concernant l’analyse des prélèvements sur le corps d’Inès Bondieu, reprit-il, ni sperme ni ADN n’ont été retrouvés dans son vagin, son anus, sur sa vulve ou dans son entrejambe. Thuyas nous précise que, même avec un préservatif et en prenant toutes les précautions possibles, cette absence de résidus ne s’explique pas.
			

			
				— Il l’a complètement nettoyée à l’eau de Javel ou au détergent dans le but de supprimer tous les indices ? proposa Lebrun.
			

			
				— Le légiste a vérifié cette éventualité mais non, le meurtrier n’a pas utilisé de produit chimique. Par contre, vu les graves lésions au niveau du vagin et de l’utérus, il en a conclu que l’agresseur l’avait meurtrie avec un objet de forme oblongue doté d’arêtes jusqu’à réduire ses organes en bouillie. Cela caractérise sans équivoque son impuissance sexuelle, sa frustration et sa colère. Je vais donc demander au procureur une expertise psychiatrique de Meunier pour vérifier au mieux ces aspects. De votre côté, vous interrogez toutes ses ex-petites copines qu’il a pu maltraiter ou qui pourraient témoigner de ses soucis d’impuissance.
			

			
				En évoquant ces derniers points, Fare évita soigneusement le regard de Jolivet. Était-ce un aveu d’avoir lui aussi ce genre de problème ? À devoir violenter une femme pour chercher la jouissance, il ne devait pas avoir de relations normales à côté. Dans l’immédiat, bon comédien, Fare jouait un double jeu à montrer ainsi son animosité face à un pervers sexuel détraqué et son empathie envers la victime, tandis que lui-même était un monstre de la pire espèce.
			

			
				Concernant l’enquête, une nouvelle fois, malgré le manque d’éléments probants pour accuser Meunier, le major persistait à mener uniquement des investigations à charge contre lui. Chaque avancée devant normalement le détourner de ce suspect renforçait en réalité sa conviction. Ce spectre exclusif agaçait Jolivet, cependant elle n’intervint pas, ce qui devait satisfaire Fare.
			

			
				— Sinon, avez-vous de nouvelles informations à ajouter au dossier ?
			

			
				Alors que les collègues affichèrent des moues négatives, Clémence capta le regard appuyé de Deloiseau dans sa direction. Elle resta impassible mais en déduisit que l’adjudant-chef avait lu l’écran de son ordinateur avant de la réveiller. Elle croisa les doigts espérant qu’il n’intervienne pas et ne la trahisse pas.
			

			
				D’un geste, Fare les pria de déguerpir. Sans doute voulait-il se défouler avec ses haltères.
			

			
				Clémence Jolivet quitta le bureau, l’air de rien, bien décidée à ne rien révéler de sa découverte et à la jouer solo encore un petit moment…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 23
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Après une heure à effectuer de nombreux allers-retours entre le sous-sol et la surface, Morgan Hanks s’arrêta une minute pour contempler la pièce. Sa cave ressemblait à nouveau à ce qu’elle devait être, un souterrain avec des vieilleries dans un coin, quelques bouteilles de vin dans l’autre et des étagères se voûtant sous le poids de bidons de produits ménagers et pots de peinture entamés. En pénétrant dans ce lieu, personne n’aurait pu imaginer le déroulement du scénario des journées précédentes. 
			

			
				Les multiples bâches de protection avaient parfaitement joué leur rôle. Rien de visible ou d’invisible ne pouvait attester du massacre. Même le luminol de la police scientifique ne révélerait aucune trace de sang si un jour, par malheur, ce cachot venait à être découvert. Des toiles d’araignées subsistaient dans les angles pour parfaire le décor.
			

			
				Durant tout le transfert des déchets vers le garage, les pensées de Hanks furent parasitées par la vision de l’intrus dans son jardin. Les images infrarouges manquaient de netteté, il avait néanmoins établi que l’individu ne portait a priori pas de cagoule. Un cambrioleur n’aurait pas agi ainsi à visage découvert. Idem, un flic ne se serait pas grillé aussi lamentablement. Il chercha donc à se persuader qu’un simple rôdeur avait tenté une approche pour repérer les lieux. Cependant, la concomitance entre cette irruption et la présence des Prunel chez lui le perturbait, ce malheureux timing le contrariait au plus haut point. 
			

			
				À l’heure de quitter son domicile, pressé d’évacuer les corps, Hanks n’était pas tranquille. Son instinct lui dictait que quelque chose ne tournait pas rond. Son plan aurait-il contenu des failles ? Quelqu’un était-il sur ses traces ? Il se remémora toutes les étapes depuis son départ vers la Charente-Maritime et se voulut extrêmement critique dans l’analyse de ses souvenirs. Seule la deuxième visite des gendarmes s’était révélée épineuse or, il pensait avoir géré la situation au mieux. Ne souhaitant prendre aucun risque, Hanks monta à l’étage et se posta discrètement derrière chaque fenêtre. Dans l’obscurité complète, il utilisa ses jumelles à vision nocturne afin de fouiller l’horizon à trois cent soixante degrés. Son jardin, les haies, la route, les voitures, les maisons voisines…
			

			
				La qualité de son matériel ne permit aucun miracle mais fut suffisante pour détecter une présence anormale. Après un doute, Hanks s’attarda sur un véhicule garé au bout de la rue. Avec un peu de patience, il put voir enfin bouger l’occupant à la place du conducteur. De là où il se trouvait, l’intrus pouvait observer la maison de Hanks et une partie de son terrain, sans être directement visible. Il avait donc sous les yeux la preuve attendue, quelqu’un le surveillait bel et bien. Ce grain de sable vint gripper instantanément la mécanique super huilée de son projet. La dernière phase de celui-ci s’annonçait dorénavant compromise…
			

			
				Hanks mit en branle tous ses neurones sans lâcher du regard l’enfoiré qui le gardait dans le viseur. Qu’attendait-il ? De retenter une approche plus tard dans la nuit ? De noter si un événement clochait chez ce brave Morgan Hanks ? De quelles informations disposait-il pour le suspecter d’une quelconque malveillance ? Alors que tout se chamboulait dans son esprit, Hanks devait absolument rester concentré, lucide et pragmatique.
			

			
				Le plan était de sortir dans le but de se débarrasser des ordures. Ces multiples sacs poubelles constituaient les preuves ultimes de son implication dans la disparition de la famille Prunel. Les faire disparaître demeurait la priorité absolue. Sans corps, pas de crime, c’était la base. Si Hanks quittait son domicile comme prévu, l’individu le suivrait-il ou en profiterait-il pour tenter de fouiller sa maison ? Si tel était le cas, il ne trouverait aucun élément compromettant. Pas même le ticket de caisse de la station essence sur Poitiers ; après avoir payé en liquide, il l’avait immédiatement jeté. Non, sincèrement, même après une réflexion poussée, Hanks jugea que l’espion ne pourrait rien trouver de suspect. Mais si tel était le cas, Hanks devrait éliminer ce parasite sur le champ. Son objectif premier restait quand même bien de supprimer les cadavres dans les plus brefs délais. 
			

			
				Morgan Hanks termina ses préparatifs pour sa virée nocturne et ajouta dans ses affaires son pistolet et une valise avec tout le nécessaire permettant de partir du jour au lendemain. Si le gars le prenait en chasse, Hanks agirait en conséquence et règlerait autrement le problème. Si les choses tournaient mal, il envisagerait de ne pas revenir chez lui de manière définitive. Il avait évidemment projeté cette possibilité à la conception de son plan, il avait simplement espéré ne jamais devoir activer cette option et descendre ce bagage indispensable pour recommencer une vie ailleurs ; à l’étranger, s’il n’avait vraiment pas le choix.
			

			
				Quelles que soient les péripéties rencontrées, Hanks avait appris à toujours garder l’avantage. Comme ici, il souhaitait le conserver par rapport à son ennemi : il se savait épié mais l’autre n’imaginait pas être repéré. Très bien, il allait donc utiliser cette contrainte de manière à renverser l’échiquier. 
			

			
				Une fois certain de laisser derrière lui une maison aseptisée et de pouvoir fuir en cas d’urgence absolue, il se mit au volant de son utilitaire et croisa les doigts afin que tout se passe au mieux. Il recourait rarement à la superstition, par contre là les circonstances l’exigeaient, sa survie en dépendait. Dans chaque succès, une part de chance intervenait, il espérait en bénéficier cette nuit-là.
			

			
				À trois heures vingt, sa voiture s’avança dans l’allée devant son garage puis emprunta la route vers le sud. Le voisinage dormait à poings fermés, peut-être même l’espion s’était-il assoupi durant la longue attente. Si au hasard d’une insomnie quelqu’un le voyait partir ainsi, Hanks justifierait un malaise et un départ pour les urgences à l’hôpital.
			

			
				Il fila lentement dans la rue, attentif à ce qu’il voyait dans le rétroviseur. Juste avant qu’il ne tourne au stop, il distingua des phares au loin. Le gars avait décidé de le pister au lieu de pénétrer chez lui. Hanks enregistra l’information et fit le tri dans sa tête. À présent deux options s’offraient à lui, soit l’éloigner d’ici et le semer dans la campagne, soit le diriger dans sa souricière et crever cet emmerdeur. Il ne disposait que de quelques minutes pour acter le scénario à suivre. Même si le contenu de son coffre restait sa principale préoccupation, cet élément imprévu entrait désormais inévitablement en compte.
			

			
				Forcé à croire que l’espion disposait de preuves à son encontre, Hanks devait absolument identifier l’individu, comprendre comment lui-même avait fauté et éliminer si possible la menace…
			

			
				Il roula à allure raisonnable et respecta le code de la route à la lettre. L’autre le suivait à bonne distance, de manière assez habile, preuve qu’il n’en était pas à sa première filature. Hanks réfléchit à ses derniers déplacements. Avait-il déjà été observé malgré sa méfiance ? Avait-il péché par excès de confiance ? Il se posait de nombreuses questions et voulait les réponses. Il ne pouvait pas poursuivre son aventure, sa double vie criminelle, si de sérieux doutes sur ses compétences s’installaient.
			

			
				Arrivé à proximité de la destination finale, Hanks ralentit ostensiblement afin que le quidam comprenne à coup sûr qu’il fallait suivre un petit chemin à travers champs. Bien qu’il n’ait pas plu ces derniers jours, la terre demeurait légèrement boueuse. Peu adepte des rallyes, il prit donc toutes les précautions d’usage dans l’idée de ne pas se retrouver embourbé et en très fâcheuse posture vu sa cargaison. Il pénétra ensuite dans la forêt jusqu’à atteindre une vaste clairière bordée par un étang. Sur la droite, dans la lumière de ses phares, une vieille cabane en pierre apparut.
			

			
				Il connaissait l’endroit pour y être venu l’été précédent avec des collègues. L’un d’eux, grand pêcheur, organisait régulièrement des grillades géantes sur son lopin de terre isolé. Un cadre bucolique et, en période estivale, vraiment agréable car à bonne distance de la moindre source de pollution. Y revenir dans l’obscurité la plus totale, apportant de la viande humaine à brûler, revêtait un tout autre aspect. Aucun sentiment de peur ne le traversait, il espérait simplement que nul squatteur ne traînait dans les parages. Vu les températures nocturnes plutôt fraîches, il prenait peu de risque. De toute manière, il ne disposait pas de localisation plus sûre pour son opération finale.
			

			
				Une cagoule sur la tête, muni d’une lampe frontale, de son flingue dans la poche et d’un couteau dans sa botte droite, Morgan Hanks expira lentement avant de sortir de sa voiture. Concentré et paré à toutes les éventualités, il ouvrit son coffre et commença à le décharger sac par sac en les emmenant à l’intérieur du vieil abri. Il y retrouva plusieurs énormes tonneaux métalliques dans lesquels les pêcheurs allumaient leur barbecue. Hanks répartit ses déchets dans les différents contenants. Les corps en petits morceaux, les effets personnels ainsi que l’ensemble des bâches et instruments utilisés durant leur captivité et leur torture, les remplirent à ras-bord.
			

			
				Sans perdre une seconde, il effectua un dernier aller-retour, conscient que l’espion pouvait maintenant se dissimuler à quelques mètres seulement de lui. Dans l’épaisse végétation et protégé par cette nuit noire, il lui serait impossible de détecter sa présence. Il restait donc sur le qui-vive et pressait le pas. Devant son coffre, Hanks dut effectuer un choix crucial. Devait-il garder un souvenir de la famille Prunel ou définitivement passer à autre chose ? Il détestait être brusqué et agir dans la précipitation mais en quelques secondes il scella son destin. Sa décision prise, il déchargea son véhicule de deux bidons d’essence avant de le fermer à clé. La pression grimpa en flèche. Une fois les preuves réduites en cendres, il pourrait souffler une première fois, avant de régler ses autres soucis…
			

			
				Il répartit équitablement les vingt litres d’hydrocarbures, priant afin que cette quantité soit suffisante pour brûler cette masse organique importante. En voyant un tas de petits bois le long d’un mur, il esquissa un sourire. Tout était en place pour une bonne cuisson, la viande saignante se transformerait en steaks carbonisés. À l’aide d’allumettes, il lança la flambée et sentit immédiatement la forte odeur de plastique brûlé. Il contempla les puissantes flammes danser dans la nuit et éclairer la pierre grise de l’abri. Il jeta un maximum de bois afin d’améliorer la qualité du combustible et, devant l’épaisse fumée noire qui se dégageait des fûts, il prit la fuite.
			

			
				La main dans la poche de son manteau, fermée sur la crosse de son arme, il quitta le petit bâtiment à l’affût du moindre danger autour de lui. Avant de grimper dans son Berlingo, il s’arrêta un instant, fouilla l’horizon dont il ne discerna aucune forme, et écouta le silence inquiétant. Il remit le contact et continua sa route sur le chemin.
			

			
				Il imagina l’espion foncer tête baissée vers l’abri, avide de comprendre ce que Hanks tramait puis d’essayer de sauver les preuves des homicides. Une fois hors de vue à l’intérieur de la forêt, Hanks trouva une place où se garer. Il ferma délicatement sa portière s’efforçant de rester le plus discret possible. Il éteignit sa lumière et se fia à sa vision à très courte distance pour rebrousser chemin à pied. Ses pupilles se dilatèrent et il put marcher sans crainte de chuter vers la faible lueur émanant du local.
			

			
				Le vent chassant la fumée dans sa direction, il n’apprécia nullement respirer le mélange abominable de mort, de viscères, d’essence et de plastique. Les résidus, tellement piquants, manquèrent de provoquer sa toux. Il dut retenir sa respiration et se contrôler pour ne pas cracher ses poumons et révéler sa position.
			

			
				Il suivait une trajectoire en arc de cercle pour contourner le bâtiment et en visualiser l’entrée. Vêtu de noir et accroupi derrière une butte, il observa les alentours, en quête du moindre mouvement. Son attente fut courte et récompensée par l’arrivée d’une silhouette qui longea le bord de l’étang et se dirigea droit vers la source de chaleur. Sa corpulence lui évoqua un homme, ses mains libres lui indiquaient que l’imprudent n’était peut-être pas armé.
			

			
				À peine cet emmerdeur était-il entré dans la pièce qu’il en ressortit en courant. Hanks devina immédiatement que l’homme ne se sauvait pas face à l’horreur, il voulait en préserver des traces. Ainsi muni de seaux, il s’approcha du bord de l’étendue d’eau et les remplit pour repartir en sens inverse. Hanks se résolut à l’empêcher d’éteindre l’incendie. La combustion devait se prolonger jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres. Il avait ensuite prévu de récupérer le fond des tonneaux et de tout jeter dans l’étang.
			

			
				L’arme à la main, Morgan Hanks se releva et s’avança tranquillement vers l’abri. L’espion enchaîna un second remplissage à vive allure. Complètement obnubilé par sa mission, il n’aurait pas vu une armée débarquer à la porte de ce crématorium de fortune. Hanks se figea dans le passage et tendit son flingue devant lui. Entre le panache de fumée qui montait difficilement vers la cheminée et l’intensité des flammes que l’autre peinait à étouffer, la lumière dans le petit abri semblait crépusculaire. 
			

			
				Quand l’inconnu fit volte-face, prêt à poursuivre son entreprise, la présence menaçante du meurtrier le figea sur place. Les bras ballants, il lâcha les seaux de surprise. Sur son visage, Hanks y lut une terreur indescriptible. Il eut alors la certitude que cet homme connaissait son passé de criminel. En revanche, Hanks fut convaincu de n’avoir jamais rencontré cet intrus auparavant.
			

			
				— Qui êtes-vous ? 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 24
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Clémence Jolivet marqua une longue hésitation devant la porte du bureau de Marcus. Elle fixa la petite plaque en plastique sur laquelle le nom du commandant de compagnie était gravé puis frappa trois coups secs.
			

			
				— Entrez !
			

			
				La cheffe Jolivet s’apprêta à renoncer et à se sauver telle une gosse s’amusant à sonner aux portes des maisons avant de courir au loin en pleine rigolade. Sauf qu’à cet instant, rien n’aurait pu provoquer son sourire. Elle suspendit sa respiration et pénétra dans le bureau.
			

			
				— Bonjour mon commandant… engagea-t-elle sans réelle assurance avant que sa voix ne s’éteigne et laisse place à un flottement gênant.
			

			
				— Vous vouliez me dire ou me demander quelque chose, Jolivet ?
			

			
				Clémence ne savait pas si sa venue était une bonne idée, là, sur un coup de tête après une matinée dans le brouillard. Le manque de sommeil l’avait sans doute empêchée d’avoir l’esprit clair. Elle ferma la porte derrière elle de manière à les isoler, attisant davantage la curiosité du commandant. L’homme fort de la compagnie cessa toute affaire tenante et s’enfonça dans son fauteuil, conscient que l’attitude de Jolivet ne paraissait pas normale.
			

			
				— Je désirais vous voir pour évoquer un événement grave.
			

			
				Vu le ton employé et les traits tirés de la jeune gendarme, il n’en douta pas et l’invita d’un geste de la main à s’asseoir face à lui pour se mettre à l’aise. Clémence n’en fit rien. Elle ne savait pas par où commencer et comment exprimer son récit. Devait-elle aborder les détails crus ou aller simplement à l’essentiel ? Elle n’avait pas préparé son intervention, rien anticipé dans sa tête. Elle avait juste saisi l’instant pour se décider à balancer ce gros porc de Fare.
			

			
				Les quelques secondes de silence parurent longues à Marcus mais Jolivet ne les sentit pas glisser, ses méninges gambergeaient à vive allure dans sa tête. Elle connaissait le commandant depuis deux ans et le considérait comme un supérieur droit et compétent. Cependant, elle n’avait jamais sondé son âme d’homme et, dans ce cas de mise en cause d’un major pour agression sexuelle, elle redoutait sa réaction. Allait-il agir de manière professionnelle après cette accusation où deux paroles s’affronteraient, sans preuves ni témoins ? 
			

			
				Quelles seraient les conséquences pour elle, la plaignante ? Serait-ce à elle de quitter la BR dans le but de retrouver un cadre de travail apaisé ? Combien de fois avait-elle entendu des histoires dans les établissements scolaires où l’élève harcelé avait dû changer de bahut afin d’échapper à son bourreau ? Serait-ce la même rengaine à leur échelle ?
			

			
				— Je vous écoute, cheffe Jolivet…
			

			
				Une bleue face à un gendarme cumulant vingt années de carrière. Une femme dans un univers très majoritairement masculin où l’omerta sur ce type de comportement ne relevait pas d’un mythe.
			

			
				— Pardon, je ne me sens pas très bien…
			

			
				Une tache indélébile dans son dossier. Une étiquette à vie collée sur son front. Les pires des scénarios défilaient dans sa tête…
			

			
				— Je viens d’apprendre que ma mère est très malade… Je voudrais poser quelques jours de congés dès aujourd’hui.
			

			
				Clémence baissa les yeux en prononçant ce mensonge. Le commandant prit cette posture pour de la gêne alors qu’un sentiment de honte dévastait l’intérieur de la pauvre femme. À nouveau, ce terrible sentiment de honte… Jolivet savait que la mère de Marcus était décédée d’une longue maladie au printemps dernier. Son cerveau trouva in extremis ce subterfuge afin de ne pas parler du vrai sujet qui l’amenait.
			

			
				— J’espère que vous n’avez pas reçu de trop mauvaises nouvelles, compatit-il avec sincérité. Oui, bien entendu… De manière exceptionnelle, je vous accorde ces quelques jours sans préavis. L’affaire Bondieu semble être résolue donc ne vous inquiétez pas, votre équipe va gérer, le temps que vous preniez soin de votre mère.
			

			
				Jolivet acquiesça d’un signe de tête, n’ajouta aucun commentaire et ne s’attarda pas. Elle remercia son supérieur et ne demanda pas son reste, les jambes flageolantes, les larmes aux yeux.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Vivre enfermée, était-elle obligée de s’y résoudre indéfiniment ?
			

			
				En pleurs, sa clé à la main, en appui contre le mur de sa petite entrée, Clémence se posa cette terrible question.
			

			
				Elle se jugea faible après son renoncement et son mensonge. Si elle se sentait incapable d’affronter cette épreuve, elle craignait désormais de devoir accepter la peur comme seul compagnon.
			

			
				Et maintenant ? Avait-elle un autre choix que de poursuivre sa partition digne d’une comédie dramatique ? Devait-elle se résigner à simuler jusqu’au bout et à quitter la caserne pour rejoindre sa mère, qui – elle l’espérait – était en bonne santé. Sans friser le ridicule, elle admit ne pas pouvoir rester là dans l’immédiat, alors elle essuya ses joues et le bord de ses paupières puis sortit sa valise rangée sous le lit. Couverte d’une belle couche de poussière, cet indice prouvait que sa vie se cantonnait à la BR et qu’à cause de Fare, tout foutait le camp.
			

			
				Sans trop réfléchir, en mode automatique, elle y fourra des vêtements pour les prochains jours et le minimum en nécessaire de toilette. Une fois prête, elle pensa qu’un séjour chez sa mère ne pourrait que s’avérer positif et constructif. Peut-être arriverait-elle à se confier à celle qui avait toujours été à son écoute ? Sa mère lui donnerait des conseils avisés de femme sage, elle en était convaincue.
			

			
				À quinze heures, à la va-vite, elle fuit son domicile telle une criminelle persécutée par les autorités et voulant leur échapper de justesse. Elle se précipita à l’extérieur après avoir vérifié les alentours. Elle ne souhaitait croiser personne et ainsi ne pas avoir à se justifier en mentant. Forcément, elle pensa à Martin et s’en voulut de partir sans l’avertir. Cette situation le blesserait sans doute à nouveau, alors elle se promit de lui envoyer un texto dès son arrivée à bon port.
			

			
				Au loin sur le parking, un petit groupe de gendarmes discutait mais heureusement aucun membre de sa brigade ne traînait dans les parages. Elle fila donc vers sa petite Twingo noire, chargea le coffre et prit le volant. Elle se présenta ensuite au portail et enclencha son ouverture grâce à son téléphone. Enfin, elle se tourna un instant pour poser son appareil sur le siège passager. Elle sursauta en découvrant une imposante silhouette à côté de sa portière.
			

			
				L’homme frappa à sa vitre, elle frémit d’angoisse. Il s’abaissa complètement afin qu’elle voie son visage. Cédric Fare lui adressa un sourire machiavélique. D’un moulinet du poignet, il lui indiqua d’ouvrir le carreau. Concrètement, elle n’avait rien à craindre ici, à la vue de tous, en plein jour, sous l’objectif de la caméra de surveillance. Malgré la voie libre devant elle, elle décida de lui obéir. Par sécurité, elle baissa la vitre uniquement de cinq centimètres.
			

			
				— Où vas-tu comme ça, ma belle ?
			

			
				Le ton était narquois, le vocabulaire provoquant. Il se régalait devant la désertion de sa proie apeurée.
			

			
				— Je ne suis pas ta belle et je ne t’autorise pas à me parler ainsi, tenta-t-elle en voulant paraître forte et hostile.
			

			
				— Sinon quoi ? Tu vas aller te plaindre à ta môman ? s’amusa-t-il en prenant une voix de pleurnichard.
			

			
				— Arrête de faire le malin. Non seulement je n’ai pas peur de toi mais en plus, j’ai bien l’intention de porter plainte contre toi pour agression sexuelle et tentative de viol.
			

			
				— Ben voyons, je voudrais bien voir ça ! Tu prends tes fantasmes pour la réalité ! Tu t’es vue ? Qui aurait envie de te baiser ? Un vrai garçon manqué.
			

			
				La technique du rabaissement, dans le but évident que la victime perde définitivement le peu d’estime d’elle qui lui restait, était constamment utilisée par les pervers narcissiques. Clémence connaissait la manœuvre par cœur et ne fut pas touchée par les paroles de Fare ; au contraire, elle choisit la riposte la plus offensive possible…
			

			
				— Quand tu as essayé de me violer, j’ai parfaitement senti ton érection, connard.
			

			
				La provocation changea de camp et ébranla légèrement le colosse qui chercha à surenchérir tout en baissant la garde.
			

			
				— Je bandais à peine, tu ne m’excitais pas, il m’en faut plus que ça.
			

			
				Clémence reprit son portable et le montra rapidement à la vitre. Enfin, elle sidéra son adversaire par son assurance à annoncer sa victoire.
			

			
				— Merci pour les aveux, major Fare. J’ai tout enregistré. Je te tiens par les couilles maintenant. Tu auras vite de mes nouvelles, sois-en sûr.
			

			
				Fare resta défait, livide. Sans l’œil d’une caméra immortalisant la scène, il aurait pété la vitre d’un coup de poing et récupéré le téléphone de force. Au lieu de cela, Clémence accéléra brusquement avant que le portail ne se referme. Le major, appuyé sur la carrosserie, vacilla et cracha un juron.
			

			
				Clémence franchit le seuil de la caserne et jeta un œil dans son rétroviseur. Son agresseur avait les bras ballants et le visage rouge de colère. Elle venait de lui scier les jambes et de lui retourner le cerveau.
			

			
				Fière de son coup, elle aurait presque jubilé si sa dernière réplique n’avait pas été purement du bluff. Malheureusement, elle n’avait pas vu surgir Fare à proximité de sa voiture, elle n’avait donc pas lancé d’enregistrement audio et ne disposait en réalité d’aucun aveu concret…
			

			
				Sauf qu’à présent, Cédric Fare croirait le contraire et cet avantage le garderait à distance un petit moment… Clémence Jolivet l’espérait fortement.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 25
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quel sort réserver à cet homme ?
			

			
				Il semblait en connaître beaucoup trop sur lui alors Morgan Hanks hésita à lui tirer une balle dans la tête, là, tout de suite. Il pourrait ensuite brûler son corps avec les autres dépouilles en pièces détachées qui rôtissaient dans les tonneaux.
			

			
				Sa morale ne constituait nullement un frein à cette exécution sauvage. Et cette dernière demeurerait impossible tant que Hanks n’aurait pas obtenu des éclaircissements face à ses nombreuses interrogations. Qui était-il ? Pour quelle raison l’avait-il suivi ? Et comment en était-il venu à le suspecter ? Il fallait donc obligatoirement l’amener à parler afin de savoir si quelqu’un d’autre était au courant ou si cet intrus avait laissé des notes le concernant. Dans ces cas, sa simple mort ne suffirait pas à sécuriser l’existence de Morgan.
			

			
				La partie se compliquait. Même s’il déplorait cette nouvelle difficulté, une part de lui s’exaltait devant cet imprévu. Jusque-là il aimait jauger les risques puis jouer avec ce danger permanent. Il adorait exceller dans l’adversité, massacrer des familles, échapper aux enquêtes policières et en jouir quotidiennement. Cette rencontre ne changerait pas son état d’esprit, Morgan Hanks allait relever le défi.
			

			
				— Je m’appelle Patrick Cléry.
			

			
				— Et qu’est-ce que tu fous là ? Pourquoi tu me surveilles et me files en pleine nuit ?
			

			
				Face à son flingue et son sang-froid, ce Patrick Cléry paraissait bien inoffensif et paniqué. Via la deuxième question, ce dernier comprit avoir été débusqué depuis le début, que ce lieu éloigné de tout constituait un piège.
			

			
				— Je suis journaliste, répondit-il sans chercher à mentir dans un premier temps, le crâne à moins d’un mètre d’un canon prêt à lui exploser le cerveau. 
			

			
				— Et tu es venu écrire un papier sur mes activités nocturnes, c’est ça ?
			

			
				— J’enquête sur les vols de colis à la Poste. Ils sont de plus en plus nombreux et je vous suspecte d’un vaste trafic.
			

			
				Hanks sourit légèrement sous sa cagoule, cependant il n’était pas dupe. Il vint coller l’extrémité de son pistolet sur le front de ce bonimenteur.
			

			
				— Donc tu connais mon nom, mon adresse et tu sais que je vole dans les boîtes aux lettres… Et là, du con, tu penses que je brûle des colis sans aucune valeur, peut-être ?
			

			
				— Je cherchais à prouver votre implication dans ces disparitions répétées…
			

			
				Morgan ricana. Il appréciait le culot de ce journaliste et le double sens qu’il apportait à ses réponses. Cléry avait compris comment ne pas être tué dans l’immédiat. Il semblait en savoir beaucoup sur le tueur, beaucoup trop pour rassurer Hanks.
			

			
				— OK… Enfile-moi ces menottes dans ton dos et surtout, serre-les fort.
			

			
				Ce type avait le dos légèrement voûté. À la lueur des feux crachant leur fumée, la profondeur des rides de sa peau se remarquait tout autant que ses cheveux blancs. Patrick Cléry devait avoisiner les soixante-dix ans et Hanks n’avait rien à craindre de lui d’un point de vue physique. Par contre, la clarté et la fierté dans son regard l’inquiétaient bien plus. Ce type était intelligent. Sa présence à ses trousses en constituait le parfait exemple.
			

			
				Que savait-il réellement ?
			

			
				Hanks attrapa le vieux par le cou et le poussa violemment vers les fûts dont s’échappaient les flammes de l’enfer. Il lui colla le visage à quelques centimètres de ces langues colorées aussi envoûtantes que dangereuses, prêtes à le réduire en poussière.
			

			
				— Tu me déranges en plein boulot et en plus, tu te moques du monde ? Tu crois vraiment que ce sont des colis de vêtements ou de bouquins qui brûlent là ? Respire-moi ces atomes, ça pue la mort, la putréfaction ! C’est ça qui t’attend si je n’ai pas la vérité maintenant !
			

			
				— Ne me faites pas de mal ! Je ne suis qu’un écrivaillon sans défense… 
			

			
				Avec l’énergie du désespoir, Cléry tenta d’amadouer le monstre qu’il côtoyait à présent de près. En même temps, il cherchait à reculer de toutes ses forces afin que sa peau ne s’écoule pas comme de la cire sous la chaleur intense du brasier.
			

			
				Face à cet interrogatoire, Hanks jouait contre la montre. Dans un coin de sa tête, une hypothèse terrible résonnait. Cléry avait peut-être déjà averti la police ou un collègue… Il n’avait plus de temps à perdre, chaque seconde pouvait compter. Il fouilla les poches du manteau du journaliste. Il en sortit des clés de voiture et un téléphone portable. Instinctivement, il le déverrouilla avec le C de Cléry – les gens étaient si prévisibles – et vérifia qu’aucun appel ni texto n’avait été envoyé cette nuit. 
			

			
				Patrick Cléry travaillait apparemment en solo, ce type était suicidaire…
			

			
				— Allez, on déguerpit. Dis-moi où tu es garé.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Une heure de route plus tard, Morgan Hanks arriva au domicile de Patrick Cléry. Dans l’obscurité de cette fin de nuit, les bâtiments se dévoilèrent dans le faisceau de ses phares. Il ne semblait pas avoir âme qui vive à l’horizon, le vieux ne lui avait pas menti. Sitôt son adresse débusquée sur sa carte d’identité, Hanks l’avait enfermé dans son coffre avec son matériel d’espion, soit deux appareils photos aux objectifs impressionnants.
			

			
				L’aube pointait doucement à l’horizon, Hanks devait donc agir vite s’il ne voulait pas être dérangé par une visite impromptue. Cléry pouvait être attendu n’importe où au petit matin et son absence soulèverait des inquiétudes. Ainsi, méthodique et rapide, Hanks réalisa le tour du propriétaire et évalua la situation. Il voulait surtout savoir quel crédit apporter aux connaissances du journaliste à son sujet. Quand il découvrit le bureau de Cléry, il ne douta plus. Des centaines de cartons plein à craquer de dossiers, de recherches, de photos… Cet homme était un traqueur professionnel et constituait un véritable danger pour lui. Il devait donc l’éliminer et supprimer le maximum de traces des recherches le concernant.
			

			
				— Fais-moi gagner du temps, que sais-tu réellement de moi ? le pressa-t-il en l’introduisant sans ménagement dans la pièce.
			

			
				Devant l’évidence que l’issue de leur confrontation serait fatale pour lui, Patrick Cléry joua l’honnêteté et mit en avant sa grande fierté d’enquêteur. Il avait surpassé l’ensemble des policiers et gendarmes ayant échoué sur les multiples meurtres impliquant Hanks, malheureusement personne ne pourrait reconnaître son mérite, à part l’assassin lui-même…
			

			
				— Je sais qui tu es, Morgan. Les autres n’y ont vu que du feu mais moi j’ai eu de l’instinct et suivi la piste la plus invraisemblable. Ta vie se résume à un sacré puzzle. Du grand art assurément. J’ai beau être écœuré par tes crimes, je n’en suis pas moins admiratif de ton parcours.
			

			
				— Je ne savais pas que j’avais un grand fan, dit-il avec une certaine vanité.
			

			
				Morgan Hanks enleva sa cagoule désirant affronter l’homme les yeux dans les yeux. 
			

			
				— Tu as tué la famille Prunel, ce sont leurs corps que tu étais en train de brûler, n’est-ce pas ? Je suis fasciné par le scénario que tu as élaboré. Les kidnapper au fin fond de la France alors que tu les avais, là, devant chez toi. C’est tout aussi prodigieux que le témoignage que tu as apporté aux flics après avoir massacré ta propre famille. Douze familles au total et pas le moindre ennui avec les autorités.
			

			
				Bien qu’entendre ses exploits flattait son ego, Hanks vit rouge. Le journaliste cherchait à l’amadouer, à devenir son ami, en évoquant ses prouesses remarquables. Hanks ne tomberait pas dans le panneau.
			

			
				— Tu veux quoi ? Des applaudissements ? Une médaille ? Maintenant que tu m’as trouvé, ta seule récompense sera de mourir de ma main, mon gars. Rien de plus.
			

			
				Il alluma l’ordinateur posé sur le bureau. Au moment de saisir le code pour accéder à Windows, il regarda à nouveau la carte d’identité du propriétaire et tapa son année de naissance. À force d’étudier les gens, il savait que la facilité restait le maître mot de la grande majorité. Enfin, il lança plusieurs recherches dans l’explorateur de fichiers. Sans surprise, le disque dur contenait des mines d’informations concernant toutes les familles qu’il avait tuées et un dossier à son propre nom.
			

			
				Alors que le soleil apparaissait dans le ciel, Hanks devait prendre des décisions sans tarder. Cléry allait mourir et il ne fallait pas que sa mort attire l’attention sur lui ou encore sur ses recherches. Simuler un accident paraissait la meilleure des options. En outre, il devait absolument se résoudre à supprimer les preuves flagrantes à son sujet. Il n’y connaissait pas grand-chose en informatique mais avait appris à formater son PC régulièrement pour effacer toutes traces de ses activités sur le web. Il lança la procédure sur le portable de Cléry puis effaça le contenu des cartes mémoires des appareils photos, nul doute qu’il y apparaissait en vedette sur des clichés dignes de paparazzi.
			

			
				— Où est la paperasse illustrant mon CV ? demanda-t-il en désignant les tonnes d’impressions papiers.
			

			
				Même sous la menace de l’arme, Cléry ne répondit pas. Il se décomposait à mesure que son disque dur se vidait. Des années d’enquête, de pistes explorées, des dizaines de déplacements, bien plus de témoignages, des milliers de recoupements et tout autant d’hypothèses… De l’instinct, de la persévérance, du temps, de l’énergie et parfois un peu de chance… Tout cela s’envolait devant lui, à cause de son imprudence à s’attaquer seul à un tueur en série de la pire espèce. Par sa négligence, Hanks allait s’en sortir.
			

			
				Hanks aurait voulu lui démonter le portrait mais il ne pouvait le violenter sans compromettre son scénario d’accident domestique. Devant le foutoir sans nom autour de lui, emplissant chaque mètre carré de la pièce, il se demanda qui se mettrait à éplucher et à lire ce fatras. Vue la quantité astronomique, une vie ne suffirait pas. Si en plus, la personne ne savait quoi chercher, elle en deviendrait folle à lier avant de trouver la pépite. L’évaluation des risques n’annonçait jamais un risque zéro… Hanks l’accepta, bon joueur.
			

			
				Sans perdre un instant, il emmena le vieux au fond du jardin, dans la serre repérée en arrivant. Son cerveau avait de suite associé bricolage, disqueuse, étau à torture et accident.
			

			
				Isolé au fond de la propriété, Cléry pourrait gueuler, personne ne l’entendrait. Il avait voulu attraper un psychopathe, il allait en payer le prix fort. Résigné à mourir, le journaliste ne chercha pas à échapper à la sentence. Ayant désormais atteint le graal en dénichant le diable en personne, plus rien ne le retenait à la vie.
			

			
				Les deux mains enserrées dans des étaux, Patrick Cléry vit la disqueuse s’approcher de son poignet. Soudainement, il ne voulait plus mourir. La peur de souffrir l’angoissait davantage que le néant qui suivrait.
			

			
				— Dis-moi au moins pourquoi tu fais ça ? Pourquoi tu les tues ? Comment devient-on un monstre tel que toi ?
			

			
				Les racines du Mal. Voilà la dernière quête à laquelle Patrick Cléry n’avait pas eu de réponse unique à travers l’étude de ces dizaines de cas de familles étranges… 
			

			
				Il hurla quand Hanks lui trancha une partie du poignet, dans un geste furtif, comme par une terrible maladresse. Une belle entaille, juste de quoi couper les veines et permettre au sang de s’écouler.
			

			
				À la fin d’une interminable minute, Cléry sombra, inconscient. Hanks le détacha et laissa le corps s’écrouler au sol, sans le retenir. Un accident mortel mais un simple accident de bricolage. 
			

			
				L’homme mourut sans obtenir de réponse à ses ultimes questions. Morgan Hanks avait-il seulement conscience d’être un monstre ? 


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 26
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Valise à la main, Clémence Jolivet resta hésitante à franchir le petit portillon en bois. Un premier souvenir lui revint en mémoire, l’image de sa mère le repeignant chaque été d’une couleur blanche éclatante. Elle sourit à cette pensée avant que son esprit ne s’assombrisse à nouveau et ne se demande comment elle en était arrivée là… Retourner à la case départ, réinvestir la maison de son enfance auprès de sa maman, elle n’aurait jamais prédit un tel pas en arrière.
			

			
				La jeune gendarme attendit longuement dans la pénombre du soir, sous cette pluie fine. Elle regardait la silhouette s’activer derrière les voiles de la baie vitrée du salon. Michèle Jolivet était une véritable fée du logis, pour ne pas dire une obsessionnelle de la propreté. Elle passait l’aspirateur sur un sol propre comme tous les jours de l’année. Madame Jolivet ne pouvait imaginer que sa fille débarquerait à l’improviste pour une période indéterminée, elle vaquait donc tranquillement à ses occupations. 
			

			
				Clémence se rassura, certaines choses demeuraient immuables malgré la vitesse à laquelle le monde évoluait. Avant d’attraper froid, elle pénétra dans la cour où tout était impeccable, pas une feuille d’arbres n’avait survécu au coup de balai quotidien. Face à la porte, prête à s’annoncer, elle retint son geste. Sonner, frapper ou simplement entrer ; cette maison n’était plus vraiment la sienne, elle se sentait un peu étrangère à cet instant-là. Elle sentit alors quelque chose bouger à ses pieds. Après un léger sursaut, elle se pencha vers Câlin, le chat qu’elle avait récupéré dix ans auparavant. Les deux se connaissaient bien et l’animal la reconnut de suite et l’accueillit avec de puissants ronronnements.
			

			
				— Eh, comment tu vas toi ? Tu traînes encore dehors par ce temps ?
			

			
				Câlin se frotta contre ses jambes, se laissa abondamment caresser avant que Clémence ne le prenne dans ses bras. La porte s’ouvrit sur ce spectacle de retrouvailles.
			

			
				— Je n’ai pas rêvé, j’avais bien entendu quelqu’un parler. Je ne suis pas encore folle. Entre ma chérie. Attention les pattes de Câlin sont toutes sales, donne-le-moi, je vais arranger ça.
			

			
				Clémence restait consciente de ne pas savoir si elle aurait la force de se livrer à sa mère, si elle parviendrait à ne pas craquer avant même d’ouvrir la bouche.
			

			
				— Bonsoir maman, arriva-t-elle à prononcer d’une voix timide d’enfant.
			

			
				Michèle remarqua la valise aux pieds de sa fille. Elle l’embrassa puis lui prit la boule de poils pour lui essuyer les coussinets.
			

			
				— Allez, entre ma chérie. Quelle belle surprise ! Quel bon vent t’amène ?
			

			
				Câlin se laissa manipuler sans râler. Il avait l’habitude de ce rituel de nettoyage et des précautions de sa maîtresse même si souvent, il préférait lui filer entre les jambes.
			

			
				— Je peux dormir dans ma chambre ce soir ?
			

			
				— Si tu avais prévenu, j’aurais déjà fait le lit et je t’aurais préparé un plat de gratin dauphinois. Il n’est pas trop tard, je vais me mettre aux fourneaux. Tu aimes toujours, rassure-moi ?
			

			
				— Oui, oui, sourit Clémence. Mais ne te dérange pas pour moi. Je vais déposer mes affaires là-haut, j’ai un coup de fil à passer, je reviens juste après.
			

			
				— Tu es chez toi ma puce, affirma sa mère en la serrant dans ses bras pour appuyer ses propos.
			

			
				Tel un réflexe à vie, Clémence se déchaussa avant de grimper l’escalier. Elle s’isola dans sa chambre d’adolescente. La pièce avait été laissée en état, intacte, comme si elle était partie poursuivre ses études la veille. Elle constata avec amusement qu’aucun grain de poussière ne permettait de dater son départ. 
			

			
				Elle entreprit un petit tour d’horizon en détaillant les photos punaisées, les affiches de films qui décoraient le grand mur, sa collection de coquillages, ses bandes dessinées Tintin et l’œuvre complète de Franck Thilliez. Avant d’être submergée par les émotions provoquées par cette vague de nostalgie, elle largua son bagage dans un coin et s’assit sur le lit. Le matelas s’enfonça sous son poids, les lattes du sommier grincèrent péniblement. Ces détails appartenaient à une ancienne vie insouciante mais tout lui parut familier, comme si elle n’était jamais partie.
			

			
				Son téléphone portable, laissé volontairement en silence, affichait un message en attente de Martin. Elle eut un pincement au cœur. Forcément, il s’inquiétait doublement de son attitude et de son départ précipité.
			

			
				« Où es-tu passée ? Que se passe-t-il ? Rien de grave ? »
			

			
				Était-elle digne de son affection ou tout au moins de son amitié ?
			

			
				Clémence devait l’appeler pour lui demander un service, or, elle l’avait planté, s’était enfuie sans explication et s’apprêtait à l’utiliser. Elle se détesta encore un peu plus. Après l’épisode de lâcheté dans le bureau du commandant Marcus, son estime de soi s’était volatilisée, dissipée par un simple coup de vent.
			

			
				Sans tergiverser et réfléchir davantage, elle valida le numéro de Martin, expira profondément et se lança d’une voix un peu morne, inhabituelle et sans enthousiasme.
			

			
				— Salut, c’est moi…
			

			
				— C’est de ma faute ? J’ai fait ou dit quelque chose de dérangeant ? s’enquit-il immédiatement, visiblement inquiet et blessé par le sort que son amie lui avait réservé.
			

			
				« Tu es à mille lieux d’être la cause… Tu seras même sans doute la seule raison qui me poussera à revenir… » pensa-t-elle sans oser se dévoiler.
			

			
				— Non, ne t’inquiète pas, dit-elle mollement à la place, par manque de courage, en fixant ses pieds et le vieux parquet lustré de sa chambre.
			

			
				— Raconte-moi, je ne comprends pas les événements… Ton comportement est si étrange…
			

			
				— En temps voulu, Martin. Je te promets.
			

			
				Elle ne pouvait se permettre de lui révéler l’agression de Fare, elle ne savait pas de quelle façon il réagirait. Et s’il avait de véritables sentiments envers elle, forcément il agirait… Cette affaire représente mon combat personnel, s’affirmait-elle. « Combat » était pourtant un bien grand mot car l’un des adversaires s’était enfui, une notion trop noble vu sa misérable réaction.
			

			
				— En attendant, j’ai vraiment besoin de ton aide mais, s’il te plaît, ne cherche pas à en savoir plus et ne pose aucune question. Tu peux faire ça pour moi ?
			

			
				Clémence s’en voulait de tenter de le culpabiliser. Martin ne méritait pas ce traitement. Cependant, il était le seul sur qui elle pouvait compter…
			

			
				— Oui, évidemment. Je pensais que c’était une évidence… lui répondit-il avec douceur et sous-entendu.
			

			
				— Merci… Tu es à l’abri des oreilles indiscrètes ?
			

			
				Elle patienta le temps que Martin s’éloigne des collègues.
			

			
				— Je voudrais connaître les anciennes affectations de Fare. C’est dans tes cordes ?
			

			
				Martin marqua un silence de surprise. Sans doute s’interdit-il de l’interroger ouvertement sur cette demande inattendue.
			

			
				— Je suppose que notre démarche doit rester secrète donc je ne passerai pas par le dossier du major disponible sur le serveur du commandant… Néanmoins, je peux fouiller l’annuaire national de la gendarmerie où l’affectation de chaque militaire est mentionnée. La mutation de Fare est très récente, le document ne sera sans doute pas mis à jour.
			

			
				 — Ensuite, pourras-tu me lister les femmes avec qui Fare a pu collaborer dans son ancienne brigade ?
			

			
				Devant une telle requête, Martin ne se montra pas dupe sur les raisons de l’éloignement de sa collègue. Le triste scénario s’établit dans sa tête en quelque secondes. 
			

			
				— Oui, toujours en utilisant l’annuaire. Mais ce ne seront que les collaboratrices récentes…
			

			
				— Ce sera un bon début. Merci, Martin. Je vais bien, ne t’inquiète pas. Appelle-moi dès que tu as les infos s’il te plaît.
			

			
				Voulant couper court à la conversation, le débit de Clémence s’accéléra sur les derniers mots avant qu’elle ne raccroche. Elle essuya une larme qui venait de lui échapper. Histoire de ne pas sombrer, elle accrocha son regard sur les babioles autour d’elle, chacune lui évoquait une anecdote heureuse. Sa vie d’enfant et d’adolescente avait filé sans heurt majeur. Pour autant, la période suivante avait connu de nombreux remous et d’importantes souffrances. Le décès de son père au moment où elle décrochait son bac. Celui de François, sa première vraie relation. Et maintenant, cette épreuve lui barrait la route d’un futur plus apaisé.
			

			
				De nature battante, endurcie par ses premières années à enquêter sur des affaires criminelles abominables, Clémence Jolivet voulait être en capacité de se relever de cet épisode. Elle n’était pas la seule femme au monde à avoir perdu des êtres chers, pas la seule non plus à avoir subi une agression. Combien de femmes encaissaient ces affronts chaque jour en France ? Sifflées, insultées, harcelées, frappées, agressées, violées, tuées… Par un mari, un père, un amant, un collègue, un inconnu… Au nom de sa dignité et de toutes les autres dans son cas, Clémence allait se battre. Elle en avait l’intention comme beaucoup… Y parviendrait-elle ou renoncerait-elle dépitée, défaite et honteuse ?
			

			
				En temps voulu, sa mère l’appuierait, puis Martin et enfin le reste de son équipe, espérait-elle. Chanceuse, elle n’était pas seule contrairement à des épouses soumises ou isolées par exemple. Dans l’état actuel des choses, si elle voulait avancer vers un chemin judiciaire, elle devrait prendre de nouveaux coups. Pareille à une boxeuse, elle en encaisserait certains pour ensuite viser la victoire.
			

			
				À la vibration du téléphone, elle répondit dans la seconde.
			

			
				— Il vient de la gendarmerie de Bouchain dans le département du Nord.
			

			
				— Il a évoqué Aix-en-Provence comme dernière destination… se rappela Clémence.
			

			
				Elle espéra que ce mensonge cachait ce qu’elle cherchait : d’autres victimes et agressions qui l’auraient poussé à muter si certaines avaient osé parler.
			

			
				— Dans la BR de Bouchain, il n’y a actuellement qu’une seule femme, l’adjudante Tessa Van Parrisch. Je te donne le numéro de leur bureau.
			

			
				Clémence trouva un vieux carnet dans le tiroir de sa table de chevet. Déjà adepte du petit format étant plus jeune, elle y avait dessiné des croquis plutôt que d’y reporter des éléments d’enquête. Elle y nota les informations et remercia Martin.
			

			
				— Si je peux entreprendre quoi que ce soit… Tu es sûre que tu ne veux pas m’en dire plus ?
			

			
				— Je vais me débrouiller maintenant, je dois avancer seule… Puis, je me livrerai à toi, je te l’assure. Bonne soirée.
			

			
				Elle coupa la communication sans attendre. Elle respira profondément et tenta de refouler les flots d’émotions prêts à la faire chavirer.
			

			
				Ne pas attendre ou tergiverser. Toujours armée de courage, elle ne devait pas remettre à plus tard l’appel suivant. Elle composa de suite le numéro de la BR de Bouchain et demanda à parler à la seule femme exerçant dans la brigade. Dans l’attente du transfert d’appel, elle eut quelques secondes de solitude. Son cerveau tourna à plein régime pour calculer comment aborder le sujet. Elle ne pouvait se permettre d’impair avec un sujet aussi sensible visant une personne haut gradée. Une voix grave mais féminine lui répondit. Postérieurement à une brève présentation, le cheffe Jolivet lança l’hameçon.
			

			
				— Je travaille actuellement avec le major Cédric Fare qui provient de votre caserne si je ne me trompe pas. Je voudrais savoir si vous avez aussi directement été sous ses ordres.
			

			
				Clémence n’accusait personne, ne prononçait aucun mot gênant, ne diffamait pas son patron. Elle amorçait simplement un sous-entendu compréhensible uniquement d’une autre femme ayant vécu le même rapport de force. Elle se concentra pour saisir au mieux la réaction de son interlocutrice. Un long temps de réponse marqua une certaine hésitation. Puis, avec un timbre de voix plus sec, Tessa Van Parrisch intervint.
			

			
				— Je vais effectuer un contre-appel vers la BR de Montdidier afin de vérifier votre identité.
			

			
				Méfiante, l’adjudante Van Parrisch marchait également sur des œufs. Elle souhaitait appliquer la méthode classique pour valider l’origine de l’appel et le nom du gendarme appelant.
			

			
				— Non, attendez… Actuellement, je ne me trouve pas dans les bureaux, toutefois le major Fare si. J’appelle de mon portable, je suis, comment dire, en arrêt. Après avoir vécu un choc, un traumatisme…
			

			
				S’en suivirent des secondes de silence qui en dirent beaucoup. Enfin, Clémence les interpréta avec son spectre de victime, pleine d’espérance. La fatigue et les événements de ces deux derniers jours troublaient peut-être toutes ses perceptions. Elle espérait donc ne pas se fourvoyer et devoir subir les foudres de Fare si son ancienne collègue lui relatait cette prise de contact très étrange. 
			

			
				— Excusez-moi, cheffe Jolivet, mais je ne saisis pas les raisons de votre appel.
			

			
				La douche froide. Clémence se vit obliger d’insister et de dévoiler davantage ses cartes. À ses risques et périls, et comme lors de n’importe quelle enquête, elle dut se mouiller.
			

			
				— Vous admettrez bien que je ne peux pas évoquer certains points par téléphone or, nous avons peut-être toutes les deux traversé la même épreuve avec cet individu.
			

			
				Avancer sans pour autant aller trop loin dans les propos visant son supérieur. Elle devait peser chaque mot car cette discussion pouvait – si elle empruntait une fausse route – lui coûter très cher.
			

			
				— Écoutez madame, je ne vois pas où vous voulez en venir et là, je suis en plein travail.
			

			
				— Je comprends, mentit Clémence. Veuillez m’excuser de vous avoir importunée.
			

			
				La conversation téléphonique se conclut ainsi. Clémence resta figée. Seule une larme coula sur sa joue avant de tomber sur son genou. Entre désespoir et colère, elle ne sut que retenir de cet échange. Et maintenant, quoi tenter ? Renouveler l’expérience dans toutes les autres gendarmeries où Fare aurait pu semer le trouble ? Pour cela, Martin devrait prendre des risques plus importants afin de dénicher le CV complet du major. Elle n’envisageait pas d’exposer son ami à ce point ; lui attirer des ennuis serait la pire des conclusions à « son » combat.
			

			
				Quelqu’un frappa délicatement à la porte. Désirant cacher son malheur, Clémence s’essuya les joues instinctivement.
			

			
				— Oui, entre maman, j’ai terminé, annonça-t-elle.
			

			
				Au moment où elle croisa le regard de sa mère, le barrage retenant toutes les larmes de son corps céda soudainement. Clémence ne put empêcher les sanglots de l’engloutir.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 27
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Combattre ses peurs a sans cesse constitué un leitmotiv pour Bruno Heisen. Durant sa vie de gendarme, pour avancer sereinement, il n’avait pu se permettre certains handicaps. Ainsi il avait vaincu sa phobie du sang, si étrange soit-elle, l’une de ses seules crispations incontrôlables.
			

			
				Bruno n’avait jamais été perturbé par les terreurs les plus répandues comme celles des serpents, araignées ou insectes. Évidemment, il n’en était pas non plus adepte à la base. Il avait donc défié ses réticences en les touchant lors de spectacle ou en les mangeant dans des restaurants spécialisés. Idem concernant sa perception du vide, il avait sauté en parachute pour fêter ses quarante ans, ce qui l’autorisait à présent, de maîtriser totalement ce paramètre.
			

			
				Celle de mourir ? Il la domptait raisonnablement. Elle était présente mais il restait conscient que tout le monde mourrait un jour, c’était une finalité inévitable, pourquoi la craindrait-il constamment et inutilement ? Il préférait les options de profiter de chaque jour et d’adopter une hygiène de vie consistant à reculer l’instant fatidique le plus tard possible.
			

			
				La dernière peur qui lui tordait les viscères quand il y pensait, demeurait celle de perdre ses proches, ou plus précisément de ne savoir les protéger. Dix ans auparavant, sa femme – la mère de Léa – décédait et la culpabilité le rongeait encore longtemps après. Plus récemment, l’un de ses hommes avait été assassiné dans le cadre de ses fonctions, là aussi la culpabilité lui gangrénait le corps et l’esprit.
			

			
				Deux traumatismes aux séquelles toujours vives… Il n’en supporterait pas un troisième.
			

			
				 
			

			
				Toute la journée, Bruno posa des montants métalliques sur les murs du premier appartement. Ils accueilleraient les plaques de BA13 une fois l’électricité et la plomberie passées dans les rails. Son côté perfectionniste avait opté pour cette manière de procéder afin d’obtenir des murs les plus droits et plats possibles, tout en cachant fils et tuyauterie. La tâche s’annonçait longue et répétitive cependant avec le bon matériel et un peu de méthode, le travail n’apparaissait pas si fastidieux. S’il n’avait qu’un conseil à retenir de son père, ce serait celui-ci : « Pour devenir un bon bricoleur, il faut d’abord disposer de bons outils. »
			

			
				Bruno appréhendait davantage la création des plafonds suspendus et des encadrements de fenêtres et de portes. La commande des ouvrants devait être livrée le surlendemain et jusqu’au moment de la pose, l’artisan amateur stresserait à l’idée d’avoir relevé de mauvaises cotes. Durant les jours suivants, l’aide de Nathalie lui serait indispensable. Il espérait qu’à deux, ils s’en sortiraient car en n’employant aucune main d’œuvre, ils réaliseraient de belles économies. Ils devaient donc assurer !
			

			
				Ce lundi, le chantier fut beaucoup plus calme. Léa était montée dans son train tôt le matin pour reprendre les cours à l’université Jules Verne à Amiens. Les garçons avaient regagné le chemin des bancs de l’école. Nathalie s’était engagée de son côté dans la peinture des pièces de la maison principale n’ayant besoin d’aucuns travaux préalables.
			

			
				Concrètement, pour la première fois, ils se retrouvaient seuls dans leur nouveau nid d’amour. Aussi, ils prenaient soin l’un de l’autre et s’entraidaient régulièrement. Conseils et encouragements ponctuaient leurs conversations essentiellement centrées sur le chantier. Très habitués à fonctionner ensemble, ils formaient une belle équipe.
			

			
				À la lumière déclinante, Bruno repensa à leur discussion de la veille et aux larmes de Nathalie. Elles ne découlaient pas vraiment de son enquête secrète, mais plutôt de l’échéance médicale proche concernant son suivi oncologique. À la fin du printemps, lors du dernier rendez-vous, le médecin avait émis des réserves et avancé le prochain bilan complet. Nathalie et Bruno avaient de quoi osciller entre tranquillité et lucidité. À chaque jour son chemin… Terrorisée à la pensée de perdre son compagnon ou a minima de le voir souffrir durant de longs mois de chimio ou radiothérapie, Nathalie essayait de pleinement vivre l’instant présent, de profiter de leur couple et de se vider la tête en s’épuisant dans les travaux.
			

			
				À dix-sept heures, au retour des enfants de l’école, Nathalie leur servit un goûter et les aida dans leurs devoirs et la récitation des leçons. Elle appréciait grandement ce temps à trois car avant, avec ses horaires à la gendarmerie, elle n’avait jamais pu le partager quotidiennement.
			

			
				Bruno continua une heure supplémentaire car il ne put s’empêcher de présenter un premier placo et de le visser. Il se rendit compte de ce que donnerait la pièce une fois terminée. En pleine phase d’autosatisfaction devant cet accomplissement, il reçut un appel de Martin.
			

			
				— Excuse-moi, je n’ai pas eu le temps plus tôt. On a un sacré dossier dans les pattes et le patron est d’une humeur à décorner les bœufs.
			

			
				— Tu n’exagères pas un peu ? s’amusa Bruno.
			

			
				— Non, non, il en a la force. Tu doutes parce que tu ne l’as jamais vu mais je t’assure que s’il affrontait un taureau lors d’une corrida, le gars combattrait à mains nues.
			

			
				— Et comment va Clémence ? s’enquit-il plus sérieusement après un instant de rigolade.
			

			
				— Elle a la tête dans le guidon, j’espère qu’elle ne se dirige pas tout droit vers un burn-out… affirma Martin en modifiant un tant soit peu la réalité.
			

			
				— Veilles-y et surtout dis-nous si on peut aider… 
			

			
				— Je surveille, tu me connais, le rassura Martin. Sinon, au sujet de ton affaire, j’ai pu récupérer pas mal de données du disque dur d’un côté et des cartes SD de l’autre. Celui qui a formaté tout ça est un amateur, il a fait simple et rapide. Comme il n’y a pas eu de réécriture sur les pistes et partitions, ça a presque été un jeu d’enfant.
			

			
				Les talents de geek de Martin Lebrun n’étaient plus à prouver alors quand il affirmait ce genre de propos, Bruno savait que personnellement il n’y serait jamais parvenu avec ses piètres connaissances en informatique. Il remercia son ami pour l’aide apportée et le temps consacré.
			

			
				— Je t’ai tout transféré sur un site privé, je viens de t’envoyer le lien par mail. Tu as de quoi t’occuper durant l’hiver, il y a des dizaines de giga-octets à parcourir !
			

			
				Il devinait des quantités d’éléments redondants au vu des documents papiers dont il disposait déjà, il ne s’intéresserait qu’aux données récentes ce qui limiterait drastiquement la tâche.
			

			
				— Je te laisse, ici c’est le champ de bataille… conclut Martin avant de raccrocher.
			

			
				Au terme d’une journée entière passée dans la fraîcheur du bâtiment annexe, Bruno apprécia sa douche bien chaude. Puis, il alla préparer le dîner en compagnie de Nathalie, une soupe à la courgette accompagnée de pain maison. Le quatuor se laissa envoûter par les bonnes odeurs de cuisine et les garçons ne se firent pas prier pour manger.
			

			
				— C’était pas bon la cantine aujourd’hui, se plaignit le petit Hugo. Des raviolis en boîte, beurk. Il n’y avait même pas de gruyère dessus !
			

			
				Arrivé au dessert, Bruno lança un appel en visio avec Léa, en direct de sa petite chambre d’étudiante. Toute la tribu passa quelques minutes à échanger, chacun vérifiant que la journée de l’autre s’était déroulée sans accroc. Baptiste, toujours en quête d’attention, en profita pour grimacer devant l’objectif. 
			

			
				À cause de leur boulot, Bruno et Nathalie avaient manqué ou annulé d’innombrables repas de famille où ils auraient dû être tous ensemble ; maintenant, ils ne souhaitaient en louper aucun, quitte à utiliser la technologie de manière à supprimer les distances.
			

			
				Au moment de débarrasser la table, les frangins filèrent se brosser les dents. Une fois à deux, Bruno n’hésita qu’un instant avant d’évoquer l’appel de Martin. Il avait promis de ne plus rien cacher à sa compagne. Pour autant, il estimait que Nathalie n’avait pas l’obligation de s’intéresser à son affaire, elle choisirait de s’y impliquer ou non.
			

			
				— Tu veux qu’on y regarde tous les deux ce soir ? Comme au bon vieux temps ?
			

			
				— Éplucher les dossiers jusqu’à pas d’heure, ça date seulement de quatre mois ! rigola-t-il en la serrant dans ses bras.
			

			
				Installée au bord du lit d’Hugo, Nathalie lui lut un chapitre du troisième tome d’Harry Potter. Le garçon appréciait beaucoup cet instant de lecture à deux, instauré depuis la rentrée scolaire. De plus, le monde des sorciers lui plaisait énormément, même si dans cette nouvelle aventure, plusieurs passages lui filaient un peu la frousse. Rassuré par sa mère, il dormait paisiblement ensuite.
			

			
				À l’heure où d’autres couples s’affalaient sur leur canapé devant un film quelconque à la télévision, les deux tourtereaux grimpèrent dans le bureau de Patrick Cléry. Ils firent de la place afin de s’installer confortablement et ramenèrent un second fauteuil. Bruno alluma son ordinateur puis valida le lien reçu par Martin. Une arborescence complète s’afficha à l’écran. En quelques clics, Bruno en devina l’organisation simpliste mais efficace.
			

			
				— Ça va, Cléry était un journaliste ordonné, commenta Nathalie. Tout est aussi bien rangé que dans un dictionnaire, ce qui va nous faciliter le travail.
			

			
				— Ah, regarde, le dossier Whittaker… annonça Bruno après avoir survolé toute la liste. Leur histoire donne la chair de poule…
			

			
				Il ouvrit le répertoire et visualisa rapidement l’ensemble des fichiers disponibles. Des photos, documents textes ainsi que de nombreuses vidéos constituaient les recherches fournies de l’auteur. En diffusant le diaporama des médias disponibles, Bruno commença à raconter ce qu’il avait retenu de cette famille, sans doute la plus consanguine du monde.
			

			
				— Ça se passe aux États-Unis, en Virginie Occidentale… expliqua-t-il. Les quatre membres de cette petite tribu vivent cachés et offrent un spectacle très particulier…
			

			
				Défilèrent à l’écran des clichés d’un décor lugubre, pouvant inspirer n’importe quel film d’horreur, puis une caravane délabrée et une maison en ruine au bout d’un chemin de terre.
			

			
				— Ils habitent là, reclus depuis des générations et chacun présente des anomalies physiques et psychologiques, des handicaps plus ou moins lourds.
			

			
				Les photographies des différents Whittaker parlaient d’elles-mêmes. Nathalie restait muette, bouche bée devant ces images irréelles.
			

			
				— Certains ne savent communiquer que par des grognements ou des sortes d’aboiements. Attends, il faut le voir pour le croire… dit-il avant d’appuyer sur lecture et de lancer un reportage qu’une chaîne de télévision américaine leur avait consacré.
			

			
				Face à la caméra, l’un des hommes Whittaker, à l’âge indéfinissable vu son physique particulier, marchait étrangement. Ses yeux partaient dans tous les sens, à l’image de deux billes roulant dans un bocal vide. Il aboyait littéralement comme un chien sur le journaliste le filmant. Un autre s’enfuyait maladroitement devant le caméraman, le pantalon baissé sur ses chevilles. Ce dernier frappait ensuite une poubelle métallique en véritable déficient mental.
			

			
				— Comment dire ? Si ces faits sont véridiques, c’est extrêmement perturbant, confessa Nathalie. C’est Cléry qui a mis en lumière cette famille ?
			

			
				— Non, dans ce cas, il a simplement compilé un maximum d’informations à leur sujet pour en parler dans son livre. À la base, c’est un photographe à la recherche de gueules qui a médiatisé leur histoire singulière.
			

			
				— Ça ressemble à du voyeurisme malsain… Ces gens ont besoin d’aide, pas d’être pris pour des bêtes de foire.
			

			
				— À sa décharge, expliqua son compagnon, Cléry ne juge jamais les familles qu’il évoque. Il expose les faits, uniquement les faits et tente d’expliquer la mécanique au sein de la filiation l’ayant conduite au drame conté. À travers ces innombrables études, ces cas disséqués, il a cherché tout au long de sa vie à exorciser le sort de sa propre famille…
			

			
				— Il aurait plutôt dû suivre une psychanalyse, jugea-t-elle. Qui peut s’intéresser à ça ?
			

			
				— Oh, détrompe-toi ! C’est de l’émotion, du sensationnel et souvent du frisson. Tout le monde raffole de ce genre d’histoires vraies. Des faits divers tellement hors du commun que Netflix en a même réalisé des séries parfois. Attends, je vais te trouver le cas des frères Menendez…
			

			
				Bruno navigua dans l’arborescence, trouva le nom souhaité et cliqua sur la vignette d’une vidéo. Dans le reportage, des images d’époques différentes étaient utilisées. Les vêtements et coupes de cheveux fleuraient bon les années quatre-vingts et quatre-vingt-dix.
			

			
				— On est toujours aux États-Unis mais à l’autre bout de l’échelle sociale cette fois. Le vrai cliché américain : famille modèle et aisée, villa à Beverly Hills. Les Menendez ont deux fils de vingt ans environ. Les parents ne les estiment pas assez méritants et songent donc à les déshériter. Les frangins décident alors de les tuer avec un fusil à canon scié. Cinq balles pour le père. Neuf pour la mère, en pleine tête, elle sera même inidentifiable. Lors du procès, des révélations sur l’inceste du père sur les deux garçons ne les excuseront pas, ils ont clairement tué pour l’argent. Imagine, quatre jours après les meurtres, l’un d’eux s’achetait une Rolex !
			

			
				Le reportage se termina, illustrant les propos rapportés par Bruno. Nathalie souffla de désespoir face à l’attitude de l’espèce humaine. Elle avait pourtant vu de ses propres yeux des énormités dans sa carrière, des familles inimaginables…
			

			
				— Regarde, il y en a des centaines, toutes aussi hallucinantes…
			

			
				— Il a traité les affaires Blandin[11] ou Carat[12] ? demanda-t-elle en se souvenant de détails horribles concernant ces deux clans.
			

			
				Sans réelle surprise, Cléry les avait bien couvertes lui-même auprès du Courrier Picard. Il avait soigneusement collecté tous les articles parus dans les journaux nationaux et enregistré l’intégralité des passages TV évoquant les deux enquêtes. Nathalie et Bruno se virent subrepticement sur certains plans.
			

			
				— J’avais encore tous mes cheveux, commenta l’ancien major Heisen.
			

			
				— Ces deux exemples sont bien la preuve qu’il se rendait sur le terrain quand les faits divers se déroulaient localement.
			

			
				— L’un des avantages avec ces documents numérisés est que leurs dernières sauvegardes sont datées, réfléchit Bruno. En deux temps, trois clics, on va connaître les derniers sujets explorés par Cléry.
			

			
				Il classa les dossiers chronologiquement et s’intéressa aux dix derniers créés. Temporellement, Patrick Cléry avait effectué ces recherches dans les six mois avant sa mort, ce qui semblait être un premier tri raisonnable. Il afficha ensuite plusieurs fenêtres en même temps à l’écran puis ils en parcoururent rapidement les contenus.
			

			
				— Éliminons ces trois-là, les faits se déroulent très loin d’ici, proposa-t-il logiquement dans un souci de focalisation efficace.
			

			
				— Tu peux peut-être aussi enlever ces deux affaires, proposa Nathalie. Elles remontent aux années cinquante pour celle-là et soixante-dix pour l’autre.
			

			
				— On n’est sûr de rien mais oui, il faut tout d’abord établir des priorités. Dans l’immédiat, on n’imagine pas des descendants venus tuer Cléry par vengeance…
			

			
				Bruno fermait au fur et à mesure les fenêtres, si bien qu’il n’en resta que cinq. Ils lurent dans la foulée plus attentivement les informations collectées, cherchant à nouveau à resserrer l’étau sur les cas les plus prometteurs de prime abord. À ce jeu-là, les anciens gendarmes savaient que le risque était énorme de passer à côté de l’assassin et face à une multitude de pistes, il fallait forcément établir un ordre d’intérêt avec les éléments dont ils disposaient à l’instant présent…
			

			
				Trois dossiers semblaient incomplets ou plus vraisemblablement en cours d’instruction par le journaliste. Des fichiers reprenaient ses notes désorganisées avec des noms, adresses, informations et bouts de phrase, d’apparence sans queue ni tête sans le code de décryptage.
			

			
				— Pour ces trois cas, Cléry enquêtait personnellement car selon toute apparence, les affaires n’étaient pas résolues… Tu vois le gyrophare clignoter là ? s’excita Bruno, conscient que l’une de ces voies les mènerait peut-être à l’assassin.
			

			
				— Je vois le topo. Il croise sa route et l’inquiète par ses questions… Et le meurtrier le réduit au silence en tentant de faire passer son crime pour un accident… Il efface discrètement les traces numériques des recherches de Cléry, ne pouvant voler le matériel sans éveiller de soupçons. Et que contenaient ses cartes SD, des éléments inédits ?
			

			
				Bruno repartit dans le mail de Martin et activa le second lien. Le même site s’afficha mais avec une arborescence différente et beaucoup plus sommaire. Deux répertoires seulement apparaissaient aux noms des deux appareils photographiques. Il découvrit ensuite les centaines de clichés pris par Cléry. Afin de ne pas se perdre dans la masse, il appliqua une stratégie similaire et ne garda que les fichiers les plus récents.
			

			
				— Si ma mémoire ne me joue pas de tour, on ne les a pas encore visionnés… Cléry n’a pas eu l’opportunité de les sauvegarder sur son PC.
			

			
				Au gré des images défilèrent des maisons, des jardins, des paysages, des silhouettes de personnes. Sur quelques-unes, des reflets de vitres de voiture ou de fenêtre gâchaient la qualité du rendu, il semblait alors évident que le photographe se cachait, craignant d’être détecté par ses cibles. Sans doute possible, ils découvraient là le trésor de guerre d’un détective envoyé sur le terrain. Seule une véritable petite fouine avait permis cette collection, bien trop curieuse pour les personnes visées. Une fouille-merde comme diraient certains…
			

			
				— Bon, on a de quoi occuper nos prochaines soirées, conclut Nathalie en baillant à s’en décrocher la mâchoire. 
			

			
				Deux heures s’étaient écoulées et la nuit veillait sur la campagne. Même si Bruno trépignait de poursuivre son exploration, il se raisonna et ne voulut abuser de la bienveillance de sa compagne. 
			

			
				— Tu as raison, dit-il finalement. Je dois être prêt pour la livraison des portes et fenêtres prévue mercredi. On a intérêt à être en forme ! J’envoie simplement un message à Martin afin qu’il se renseigne sur les trois enquêtes visiblement non élucidées.
			

			
				Il envoya le texto à son ami et le remercia à nouveau de son aide. Ils éteignirent l’ordinateur et la lumière puis remontèrent tout le couloir jusqu’à leur chambre. À minuit, ils se glissèrent sous la couette. 
			

			
				Malgré la fatigue de la journée, Bruno eut des difficultés à s’endormir. Son esprit était accaparé par son obsession qu’il venait de nourrir abondamment. Ses pensées vagabondaient allégrement et ne voulaient pas qu’il se repose. Le sommeil le gagna au bout d’un long moment mais resta tumultueux, peuplé de rêves étranges, de visages entremêlés et de lieux sordides. Des cris, des coups de feu, des rires tyranniques hantaient ses divagations où son corps réagissait par des soubresauts à la moindre frayeur. Ce monde absurde n’était qu’un mélange de toutes les informations ingurgitées ces dernières semaines. Insidieusement, sa balade cauchemardesque l’avertissait des dangers qu’il encourait.
			

			
				Bruno se réveilla en sursaut avec en tête l’image et le bruit d’une fenêtre se brisant sous un jet de pierre. Le portable marquait deux heures dix. À ses côtés, Nathalie grogna dans son sommeil, sans doute perturbée par les agitations nocturnes de son conjoint. Apaisé par le bruissement du vent au dehors, il se rallongea et se blottit contre sa compagne, épousa son corps en chien de fusil. 
			

			
				Était-ce une bonne idée de se replonger dans cet univers où la noirceur des âmes humaines n’avait d’égale que la pureté des diamants ? Il devait profiter d’une retraite paisible et il se retrouvait au cœur de la nuit à chasser des sorcières. Des meurtriers, il y en aurait toujours, il ne pourrait pas tous les arrêter.
			

			
				Bruno essaya de faire barrage à ces interrogations sur son existence. Il cala sa respiration sur celle de Nathalie et doucement, évacua toutes ses pensées parasites. Malgré son bon vouloir, un chaos sans nom s’immisça sous son crâne lorsque le sommeil l’engloutit, accompagné d’un léger relent de fumée. Pourtant, le temps des barbecues était révolu depuis plusieurs mois et ces effluves de brûlé n’avaient pas lieu d’être, même dans ce mélimélo du subconscient.
			

			
				À chaque inspiration, le malaise parut de plus en plus prégnant. Bruno ouvrit soudainement les yeux et sonda la nuit. L’odeur de fumée lui semblait trop réelle. Il se leva d’un bond, faillit perdre l’équilibre mais parvint à traverser la chambre à grands pas. Quand il ouvrit la porte, il avait bien quitté le monde indolore des rêves pour une réalité plus brutale. 
			

			
				Devant lui, le couloir se transformait peu à peu en un tunnel envahi de flammes…
			

			
				 
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 28
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Face à l’échiquier posé sur la table, Morgan Hanks hésitait sur l’ouverture à engager. Jouer aux échecs représentait pour lui un moment de calme, de concentration et d’intense plaisir. Le parallèle entre ce jeu de stratégie et sa vie criminelle l’amusait beaucoup.
			

			
				Avec l’expérience, il n’ignorait pas devoir sortir les cavaliers avant les fous, ne pas jouer la dame précipitamment ou roquer rapidement. Pour viser la victoire, tout était question de principes à respecter, de séquences logiques à suivre, de tactiques à varier et d’entraînements incessants. Pour persévérer dans la criminalité, Hanks s’inspirait de tous ces préceptes. Dans le but de gagner la partie, il attaquait l’adversaire, lui prenait ses pions et s’employait à ne jamais être mis en échec et mat.
			

			
				Ne souhaitant pas être pris en revers un jour, Hanks usait de multiples stratagèmes. L’un d’eux consistait à surveiller en permanence les communications concernant toutes les affaires dans lesquelles il avait tué. Ainsi il avait créé une centaine d’alertes Google autour des noms de ses victimes et quotidiennement il consultait la boîte mail exclusivement utilisée à cet effet. Dès que leurs noms apparaissaient quelque part sur Internet, le moteur de recherche le prévenait immédiatement.
			

			
				Ce matin-là, un message l’avertit que le nom de Patrick Cléry avait été mentionné sur le site de la ville de Lanchères, et ce, près d’un an et demi après sa mort. En suivant le lien, il put lire dans les informations diverses que la grande propriété du regretté journaliste venait d’être acquise par un couple d’anciens gendarmes de Montdidier. Le lieu de son crime allait prochainement devenir un gîte pour touristes. La mauvaise blague…
			

			
				Cette banale brève pour le quidam des mortels perdue sur ce site municipal résonna comme une véritable alerte au tsunami pour Hanks. Des anciens gendarmes ! Quelle vaine !
			

			
				Immédiatement, il lança quelques recherches sur la gendarmerie concernée. Il tomba rapidement sur un article du Courrier Picard évoquant le départ à la retraire du célèbre major Bruno Heisen et de sa compagne Nathalie Besson. Hanks faillit jeter l’échiquier au sol. Sincèrement, il n’y avait pas à dire, il avait un bol monstrueux sur ce coup-là !
			

			
				Tuer Cléry s’était révélé très excitant, cependant son meurtre relevait de l’improvisation. Avec le recul, Hanks s’estimait chanceux de ne pas croupir en prison à l’heure actuelle, il avait clairement eu chaud aux fesses. En effet, sans sa méfiance continue, le système de sécurité de sa maison, ses lunettes infrarouges, jusqu’où aurait pu aller ce journaliste-écrivain ? Pensant le problème réglé après plus de dix-sept mois sans secousses, cette nouvelle remettait tout en cause.
			

			
				Une longue période à vivre sous tension, constamment sur le qui-vive, à l’affût du moindre détail prouvant sa compromission. L’automne arrivant, il avait fini par s’apaiser. Non seulement l’enquête sur la famille Prunel s’était enfoncée dans un profond marasme mais celle sur Cléry s’était soldée par une conclusion assez surprenante. Sa supercherie avait fonctionné à merveille et l’hypothèse d’un accident domestique avait été retenue !
			

			
				Heureusement, cet emmerdeur l’avait joué solo et les autorités s’étaient montrées incompétentes alors personne n’avait semblé s’intéresser à lui de près ou de loin.
			

			
				Se faire oublier. Se rendre invisible. Hanks revenait sans cesse aux fondamentaux. Ainsi, par souci de discrétion et surtout par mesure de sûreté, il préférait résister et n’avait pas encore repris la chasse...
			

			
				Durant ces mois d’inaction contrainte, Morgan avait laissé libre cours à son imagination. De nouveaux fantasmes s’étaient peu à peu élaborés dans son esprit. Suite à l’aventure Prunel, il s’était auto-critiqué sur son procédé et les résultats obtenus. Certes il avait ressenti un plaisir incroyable mais quelques détails devaient être réglés avant une nouvelle vague de crimes. 
			

			
				Un constat important le marquait toujours aujourd’hui : massacrer ses victimes à la barre de fer permettait d’atteindre une meilleure jouissance que de les tuer d’une balle en pleine tête. Il visait désormais bien plus loin dans cette direction.
			

			
				La torture. Voilà le volet suivant de sa carrière. Physique et psychologique.
			

			
				En attendant des jours calmes, Hanks se passionnait pour toutes les formes de sévices, notamment les innombrables et inventifs supplices employés au Moyen-Âge ou encore actuellement dans les prisons de certains pays totalitaires. Le choix s’annonçait large, il allait pouvoir expérimenter à volonté, comparer, s’amuser. Les techniques favorisant les aveux, il les connaissait maintenant par cœur. Le fer rouge, l’eau bouillante, l’empalement lent par les orifices, le recours aux produits chimiques, le verre pillé, l’asphyxie… La liste des châtiments l’enthousiasmait tant qu’il avait prévu de se relancer d’ici peu.
			

			
				Usant de ces moyens de coercition face à des familles immondes, il incarnerait le bourreau, l’homme banni de la société mais le seul à pouvoir exercer cette mission importante. Malgré la mauvaise nouvelle du jour, son rêve de supplicier de nouveaux pécheurs, de les amener à la mort de façon très douloureuse tout en la retardant la plus possible, prolongeant de cette façon l’agonie, provoqua en lui une érection démoniaque.
			

			
				Non, rien ne pourrait retarder ses nouveaux plans.
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				Les économies d’énergie dans les villages campagnards se révélaient être un bel avantage. Ainsi, à vingt-trois heures exactement, tout l’éclairage public s’éteignit. Morgan Hanks se retrouva dans une profonde obscurité. Comme toujours lors de ses sorties nocturnes, il était vêtu de couleur noire des pieds à la tête. Aux alentours, seuls de rares points lumineux trouaient l’horizon, des lumières derrière des fenêtres, de simples rais filtrant des persiennes.
			

			
				Depuis le crépuscule, Hanks fixait la même maison, caché dans la masse végétale d’un jardin, à quelques mètres à peine d’une famille heureuse. Sa position lui permettait de rester parfaitement invisible alors qu’il observait le quotidien intime de ces gens sans qu’ils ne se doutent un seul instant d’être ainsi épiés.
			

			
				De temps à autre, Hanks se déplaçait de buissons en buissons, au gré des mouvements à l’intérieur de l’habitat. Ces innocents crédules n’imaginaient pas ce qu’il se tramait en dehors de leur cocon. Ils ne se méfiaient guère de ce vaste jardin car ils ne tiraient aucun rideau, se pensant hors de vue des curieux. Ils se trompaient et Hanks riait sous cape. 
			

			
				L’éminent major Bruno Heisen ressemblait donc à n’importe quel mortel dans la vie privée. Dans son pyjama Snoopy, avec sa barbe de trois jours, l’ancien militaire n’aurait impressionné personne. D’après les journaux, il avait pourtant arrêté de nombreux criminels et plusieurs tueurs en série tristement célèbres. Hanks avouait une certaine déception, le gars ne payait pas de mine ! Cependant, à cause de cet intrus, Hanks ne dormait plus tranquille et s’interdisait dans l’immédiat de partir librement à la chasse…
			

			
				Quelle probabilité y avait-il pour que ce soit des enquêteurs chevronnés qui rachètent la demeure de Cléry ? Sans doute la même infime probabilité qu’une fois installé, ce couple de gendarmes s’intéresse à la mort suspecte de l’ancien propriétaire et à ses travaux sur les étranges familles ! Hanks se jugeait sacrément poissard sur ce coup du sort.
			

			
				Hanks se montait peut-être un film catastrophe, néanmoins il remettait en cause ses dernières actions car jamais il ne s’était retrouvé dans une aussi fâcheuse posture, à s’inquiéter et se poser mille questions. Aurait-il dû détruire toutes les recherches du journaliste de manière à s’assurer qu’aucune trace de l’histoire tragique de la famille Hanks ne soit un jour déterrée ? Il avait en mémoire les tonnes d’archives dans le bureau de Cléry. Non, il estima avoir pris les précautions nécessaires, aussi raisonnables que possibles afin que la thèse d’un malheureux accident mortel soit validée. De plus, il n’avait disposé que d’une poignée d’heures pour agir et éliminer la menace Cléry…
			

			
				L’extinction des lumières du rez-de-chaussée annonça l’heure du coucher. D’autres s’allumèrent à l’étage avant de s’éteindre après quelques minutes. Si Hanks ne se trompait pas dans sa projection de la maison de Cléry, le bureau resta éclairé. Les battements de son cœur s’accélérèrent soudainement à l’idée que les archives du journaliste se trouvaient encore en place dans la pièce. Il se raisonna et s’affirma qu’il était impossible de vendre une baraque avec un tel bazar à l’intérieur…
			

			
				N’étant pas venu pour repartir empli de doutes, Hanks voulut vérifier sa crainte. Il grimpa sur le mur d’enceinte, agile et fort, et se retrouva à la bonne hauteur. Dans le silence de la nuit, uniquement perturbé par le cri d’animaux nocturnes au loin, il vit Bruno Heisen tourner autour du bureau. Sur son perchoir, Hanks se pencha au maximum souhaitant voir si la bibliothèque était toujours présente. Il constata amèrement que les étagères étaient pleines. 
			

			
				Il se mit alors debout, en équilibre sur le mur dans l’intention de voir si les piles de cartons n’avaient, elles non plus, pas bougé. L’exercice s’avéra périlleux dans cette obscurité. Il eut l’impression d’être dans la peau d’un acrobate, tendance funambule. En équilibre précaire, les bras écartés, il hallucina en distinguant les multiples piles de cartons tant redoutées. Soudain, une silhouette se posta à la fenêtre. Sans réfléchir, Hanks se vit contraint de sauter côté rue et de disparaître ainsi du champ de vision. La réception sur le bord du trottoir fut rude mais inévitable car du coin de l’œil, il eut le temps d’apercevoir le gendarme humer l’air frais de la nuit.
			

			
				Heisen l’avait-il repéré ? Sincèrement il ne le pensait pas. Cependant, il ne demanda pas son reste et fila en courant dans la ruelle jusqu’à sa voiture. Il démarra sur le champ cherchant à déguerpir au plus vite. Le cœur battant à tout rompre, il ne se maîtrisait plus et il détestait cette sensation de devenir une proie.
			

			
				Hanks avait à présent un souci, un gros souci, avec ce fin limier nommé Heisen dans ce bureau aux trésors potentiellement dévastateurs…
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Hanks voulait suivre un plan d’attaque au but simple mais à l’application complexe. Il devait vérifier si ces gendarmes de malheur s’intéressaient ou non aux travaux et à la mort de Cléry et si, ensuite, ils pouvaient remonter jusqu’à lui. Cléry ayant réussi à frapper à sa porte, il s’interdisait de ne pas prendre en compte ce scénario, si fou et improbable soit-il. Il fallait désormais pister l’ancien major et comprendre ses intentions. Allait-il vivre sa nouvelle vie et s’occuper à temps plein de ses travaux de rénovation ? Si oui, Hanks pourrait enfin retourner à ses hobbies et enlèverait une nouvelle famille en toute quiétude. À l’inverse, si Heisen le pistait, même à des années-lumière, Hanks devrait agir et intervenir avant qu’il ne soit trop tard…
			

			
				Dans les villages, tout le monde connaissait tout le monde. N’importe quel habitant repérait les intrus instantanément, les têtes comme les voitures inhabituelles dans leur quartier. Morgan Hanks avait conscience de ce problème spécifique aux petits bleds. Il devinait donc que son Berlingo serait repéré en moins d’une heure de stationnement sur la commune de Lanchères. 
			

			
				Ainsi, chaque jour, il prévoyait de louer une voiture différente tant au niveau du modèle que de la couleur. Quotidiennement, il changerait également de look, passant du béret à la casquette, du tee-shirt au costume cravate. À ses côtés, il garderait une grande sacoche avec des liasses de papier faisant croire si besoin qu’il travaillait en tant que représentant commercial. Dans son coffre, sa valise d’urgence l’attendrait au cas où il devrait quitter la région dans la minute… Non, depuis l’irruption du paramètre Heisen dans son équation de criminel, Morgan n’était plus serein. 
			

			
				En ce vendredi, deuxième jour de planque, Hanks, encore épris de doute, détestait ce sentiment de flottement. Sa méthode s’avérait-elle infaillible ? Clairement non, il ne rivalisait pas avec l’intelligence de Marie Curie mais s’avouait tout de même plus malin que la norme vu son curriculum vitae. Combien de temps ce cirque durerait-il ? Il ne le savait pas et ne pourrait incarner éternellement un espion. De quelles autres options disposait-il ? Il y réfléchissait sans qu’aucune ne le satisfasse davantage…
			

			
				Si la situation n’évoluait pas favorablement et rapidement, il envisageait de disparaître de la région. Repartir de zéro, loin d’ici, il l’avait déjà entrepris et en connaissait le mode d’emploi. À jouer avec le feu face à ce genre d’incertitude, il serait susceptible de se brûler vite…
			

			
				Morgan se questionnait toujours à ce sujet lorsqu’il vit la Peugeot 2008 grise quitter le domicile des gendarmes. Heisen se tenait derrière le volant. En le suivant, Hanks espéra ne pas une nouvelle fois se retrouver sur le parking d’un magasin de bricolage. Aux premières intersections, il comprit que le major n’en prenait pas la direction. Il baissa le volume de la radio et se concentra sur sa filature discrète. Il avait conscience qu’il ne suivait pas un individu lambda mais un type aguerri aux techniques de poursuite…  
			

			
				Une petite heure de ce jeu l’épuisa nerveusement quand enfin il pénétra dans une ville sans charme à proximité d’Amiens, il sut le terminus proche. Au fur et à mesure que l’allure faiblissait, Hanks cherchait à anticiper un arrêt soudain. Tandis qu’Heisen se garait dans une ruelle encombrée de poubelles et de véhicules mal garés, Hanks se retrouva pourtant piégé. Dans l’urgence, il ne dénicha aucune place pour stationner. Comme une autre voiture lui collait l’arrière-train, il ralentit au maximum mais dut néanmoins passer devant le major.
			

			
				Heisen se tenait debout sur les marches d’une habitation plutôt miteuse. Une veille femme serrant un chien dans ses bras semblait se méfier de son visiteur. Hanks releva l’adresse, effectua plusieurs fois le tour du pâté de maisons avant qu’un emplacement se libère. À l’aide d’une simple requête sur le site des Pages Blanches, il trouva le nom de la femme, Édith Naveteau. Cette identité demeurait inconnue d’Internet. Cependant, vu la réticence marquée de l’octogénaire à accueillir l’ancien gendarme, il en conclut que les deux ne se connaissaient pas ce qui éveilla la curiosité de Morgan…
			

			
				Après une demi-heure durant laquelle il se sentit de plus en plus mal à l’aise, coincé au milieu de toutes ses maisons, à la vue des curieux, le calvaire prit fin. Heisen ressortit de la bâtisse portant un grand cabas bien chargé. L’espion sortit ses jumelles pour mieux distinguer le contenu du sac remis par cette inconnue. Il distingua le bord d’un ordinateur portable et sous les reliefs étranges déformant la paroi du sac, il devina des objectifs d’appareils photo.
			

			
				Hanks n’en crut pas ses yeux. Il ne voulait vraiment pas y croire ! Il ne savait pas qui était cette dame âgée mais déduit qu’elle venait de donner à Heisen le matériel numérique du journaliste assassiné. Hanks avait formaté la totalité des appareils, pour autant, il ne disposait pas des compétences d’un informaticien. Peut-être les données étaient-elles d’une manière ou d’une autre accessibles par un professionnel ?
			

			
				Entre dépit et colère, consternation et motivation, Morgan Hanks se promit d’agir, vite et efficacement, avant de se faire cueillir par ce maudit major…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 29
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Même si Bruno Heisen était de nature optimiste, il aimerait comparer la vie à une belle boîte de chocolats dans laquelle il viendrait en piocher un au hasard. Pourtant, son côté pessimiste et plus réaliste la compare plutôt à un match de boxe où la défaite est assurée à terme.
			

			
				Effectivement, sur le chemin de la vie, régulièrement nous recevons tous de violents coups, de belles variétés de jabs, de crochets et d’uppercuts. Nous les encaissons au mieux en serrant la mâchoire et en baissant le menton pour en atténuer les conséquences. Parfois, nous chutons et tentons de nous relever. D’autres fois, nous réussissons à prendre le dessus avec maîtrise, contrôle et combativité. Inévitablement, lors d’un prochain round, le KO nous guettera suite à un enchaînement complexe ou pris par surprise avec un simple cross.
			

			
				Bruno a connu son lot d’attaques. La perte de sa femme Agnès, son cancer, le meurtre de son collègue, la récidive du crabe… Il a souvent plié les genoux et courbé le dos mais il a toujours relevé les poings pour parer le coup de grâce. Un jour, comme nous tous, il le sait, il tombera. Il ne connaît simplement pas le nom de son adversaire et la date de la prochaine confrontation…
			

			
				 
			

			
				Un cauchemar pouvait-il paraître si réaliste ?
			

			
				Sorti soudainement de son état comateux et plongé directement au cœur de l’enfer, Bruno Heisen ne sait pas ce qui le marqua le plus. Entre la lumière éblouissante, la vague de chaleur intense, l’air vicié et cet incroyable bruit de crépitements, tous ses sens furent agressés. Le pic d’adrénaline s’avéra si intense que son cerveau frôla la rupture. Dans pareilles circonstances de panique, la frontière entre agir et se laisser engloutir se dévoilait mince et perméable. 
			

			
				— Nath, y’a le feu… dit-il une première fois avec mollesse et stupeur, avant de passer à l’action dans la demi-seconde suivante. Réveille-toi ! La maison est en feu ! Il faut sortir les enfants de là !
			

			
				Nathalie sortit des brumes de sa nuit et comprit l’effroyable situation en lisant la terreur dans les yeux de son homme. Elle se leva, le sang pulsant rageusement dans ses veines, l’instinct de survie prenant les commandes en pilote automatique.
			

			
				— Prends une couverture dans l’armoire et protège-toi avec ! N’oublie pas nos portables pour appeler les secours !
			

			
				Bruno utilisa la couette du lit comme cape et s’engagea dans le couloir sans aucune hésitation. Il ne fallait pas penser, juste sauver les siens. Il fonça tête baissée dans la gueule enflammée, simplement emmitouflé dans sa protection de fortune. Les flammes léchaient le plafond et les murs, elles se propageaient dans une danse ondulante, poussées par une force invisible.
			

			
				D’un coup d’œil, il s’assura que Nathalie le suivait bien. Il avait toute confiance en elle pour résister à la pression du cataclysme mais la vie de sa famille en danger de mort aurait pu la paralyser. Il ouvrit ensuite la porte de la chambre de Baptiste, pièce pour l’instant épargnée par l’incendie.
			

			
				— Debout mon grand ! Y’a urgence !
			

			
				Réveillé par les cris, Baptiste afficha un visage blême avec de grands yeux. Les couleurs orangées du brasier teintaient les surfaces à l’intérieur de la chambre. En quelques secondes, les fumées envahirent l’espace et tous commencèrent à tousser, la gorge et les poumons irrités.
			

			
				— Couvre-toi et descends immédiatement avec ta mère, ordonna-t-il en guidant le garçon vers la sortie. Mettez-vous à l’abri et appelez le dix-huit.
			

			
				Une fois l’aîné confié à Nathalie, il fut persuadé qu’ils seraient rapidement en sûreté car le cœur du foyer répandait le chaos à partir du bureau de Cléry, dans la direction opposée à l’escalier. En revanche, la chambre choisie par Hugo se trouvait être la dernière pièce au bout du couloir et Bruno ne distinguait même plus la porte derrière le rideau de flammes…
			

			
				— Bruno ! cria sa compagne, terrifiée devant cette vision d’apocalypse.
			

			
				— Sauvez-vous, je vais le chercher ! On sautera par la fenêtre s’il le faut ! 
			

			
				À peine protégé de la chaleur et des brûlures sous son pare-feu rudimentaire, Bruno s’enfonça dans la fournaise. Les fumées suffocantes lui piquaient les yeux et lui ravageaient les voies respiratoires. La porte de la chambre, rongée par l’incendie, recouverte par les flammes, était déjà carbonisée. Bruno prit deux pas d’élan et contracta tous ses muscles. Le bois rompit sous son puissant coup d’épaule. À l’intérieur, le feu avait traversé la cloison du fond et se déchaînait à anéantir toute matière en cendres. 
			

			
				— Hugo ! hurla Bruno.
			

			
				Constatant avec un certain soulagement l’absence de l’enfant dans le lit où le matelas s’embrasait, Bruno pivota sur lui-même en quête d’un signe de sa part. La fenêtre était fermée alors il ouvrit le placard et trouva le fiston recroquevillé à terre sous les porte-manteaux. Hugo serrait l’une de ses peluches préférées, celle l’aidant à vaincre ses peurs avant de s’endormir.
			

			
				— Viens, mon grand…
			

			
				Hugo le regarda mais resta incapable de bouger, pétrifié devant le spectacle tout autour d’eux. Des craquements inquiétants provinrent du plafond, il n’y avait vraiment pas une fraction de seconde à perdre. Quand Bruno s’accroupit pour prendre le garçon dans ses bras, Hugo pointa son doigt vers les épaules de son beau-père, sans parvenir à émettre le moindre son. Face à son visage crispé de terreur, Bruno comprit que sa protection se consumait. Il jeta donc la couette loin de lui et s’empara de son petit gars. 
			

			
				La chaleur devint insupportable et à chaque seconde, ils risquaient les brûlures comme l’asphyxie. Ouvrir les yeux représentait un supplice devant l’épais brouillard toxique.
			

			
				— Allez, on y va mon p’tit père, on va s’en sortir, affirma Bruno en se relevant afin de se donner du courage et oublier le péril qui les guettait.
			

			
				Au moment de faire demi-tour, Hugo lâcha prise d’une main et arracha in extremis un manteau de son ceintre. D’un geste, il l’étala sur la tête de son sauveur et se pendit enfin à son cou de toutes ses forces. Il ferma les yeux et se laissa porter.
			

			
				— Merci champion, souffla Bruno au bord de l’agonie alors que le plus difficile restait à accomplir.
			

			
				Il oublia l’option de la fenêtre, les lourds rideaux enflammés en barraient le passage. Sans tergiverser, il s’aventura de nouveau dans le couloir, anesthésiant toutes ses peurs, ses craintes, ses souffrances. Les flammes dévorantes lui caressaient les jambes et les bras mais son unique objectif consistait à sortir du brasier et à sauver son fils. Avançant presqu’à l’aveugle dans le couloir, il faillit manquer les premières marches de l’escalier.
			

			
				Le jeune Hugo ne lui avait jamais paru aussi lourd mais il le tint fermement. Il s’appliqua à descendre une marche à la fois, ne voulant pas risquer la chute fatale. Peu à peu l’horizon se dégagea sensiblement et l’obscurité s’imposa. Heureusement le rez-de-chaussée n’était pas encore dévasté, seul un brouillard blanc s’immisçait, préambule à une éradication totale.
			

			
				Bruno reprit une grande bouffée d’air pour éviter l’étourdissement en plein effort. Il traversa le salon avec la porte d’entrée en ligne de mire. Il trébucha sur le bord de la table basse puis se rattrapa habilement, complètement galvanisé par le besoin viscéral d’échapper à la mort.
			

			
				À l’instant où il gagna la sortie, Nathalie le soulagea du poids d’Hugo. La maman serra fort son enfant dans ses bras et l’emporta à l’abri à l’autre bout de la cour. Le froid et l’humidité les saisirent en parfait contraste. Dehors, les ténèbres étaient percées par une gigantesque torche. À chaque pas l’éloignant du danger, Bruno contemplait l’étendue du désastre et la chance qu’ils avaient de s’en être extraits vivants. Plié en deux, il se donna quelques secondes pour récupérer, reprendre son souffle et vérifier l’absence de blessure ou brûlure grave.
			

			
				— Ça va ? demanda-t-il ensuite à Baptiste en blottissant le jeune adolescent contre son torse.
			

			
				La famille s’enlaça en silence, les membres tremblant des pieds à la tête. La vision du pire s’estompa doucement dans l’étreinte de l’autre. Bruno osa un nouveau regard vers la bâtisse. L’incendie avait déjà grignoté une grande partie de l’étage. Il était trop tard et bien inutile de sortir le petit extincteur du camping-car ou de lancer une lutte désespérée avec un pauvre tuyau d’arrosage. Il embrassa sa compagne sur le front et laissa ses larmes couler. Les premières depuis longtemps…
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				La nuit redevint peu à peu noire et glacée.
			

			
				À chaque respiration, Bruno Heisen sentait l’odeur de brûlé. De la suie collait à sa peau et il eut la désagréable intuition qu’il la sentirait éternellement, comme un stigmate indélébile de l’incendie de leur maison.
			

			
				Toute la famille tremblait désormais de froid, la frayeur étant passée. Ils se soutenaient les uns les autres, s’assurant qu’ils tenaient le choc. Cependant, la vision de la bâtisse à moitié défigurée de l’extérieur et sans doute complètement ravagée de l’intérieur les bouleversait. Personne n’avait les mots pour exprimer son désarroi devant ce constat de ruines. Pour l’instant, ils préféraient se conforter d’être tous sains et saufs, ce qui pouvait relever du miracle, a minima d’un immense courage.
			

			
				Ils occupaient leurs esprits en observant le travail des pompiers intervenus dans les délais les plus brefs possibles. Néanmoins, les membres du SDIS n’avaient pu sauver grand-chose. À l’aube, de l’édifice fumant, ne subsisteraient que les murs porteurs et des éléments de charpente, tous aussi noirs que du charbon.
			

			
				Lors d’une démonstration, Hugo et Baptiste auraient été subjugués et excités par la grande échelle, l’impressionnant camion rouge, les lances à eau et ces individus bravant le danger au péril de leur vie afin de venir en aide à des inconnus. Là, leurs regards étaient remplis de vide, presque indifférents, comme pour se protéger du séisme.
			

			
				Devant l’enceinte de la propriété, des voisins réveillés par la catastrophe puis l’agitation s’étaient agglutinés, exprimant pour certains leur curiosité, pour d’autres leur soutien compatissant. Dans l’immédiat, Bruno ne s’en souciait guère, il voulait absolument rester avec sa famille. Les quatre devaient se souder dans l’épreuve et les parents se préparer à accompagner le traumatisme des plus jeunes.
			

			
				— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Baptiste, perdu face à cette situation inédite.
			

			
				— Je ne sais pas, concéda dans un premier temps sa mère.
			

			
				— On va se réinstaller quelques temps dans notre bon vieux Voyager puis on se retroussera les manches, on poursuivra les travaux des logements. Enfin, on reconstruira notre maison. Cela prendra le temps qu’il faudra mais on y arrivera… dit Bruno, du ton le plus affirmatif qu’il put adopter en dépit de son émotion.
			

			
				Suite à cette déclaration de volonté, Nathalie et Bruno se regardèrent longuement. Bruno ajouta ensuite avec tout l’amour sincère qu’il portait à sa tendre moitié :
			

			
				— Si le chemin pour réaliser notre rêve est plus long et difficile que prévu, cela n’en reste pas moins notre rêve. Nous irons au bout du défi et n’aurons que plus de mérite à la fin.
			

			
				Nathalie se reposa sur l’épaule de son conjoint et laissa son regard se perdre dans les fumerolles virevoltant au-dessus des décombres. Bruno sentit sa réticence à verser d’autres larmes. Tous deux devaient se montrer forts, en exemples et piliers pour les enfants. Après un long silence durant lequel les pompiers entreprirent de remballer leur matériel, Nathalie posa une question fatidique.
			

			
				— Que s’est-il passé au juste ? Ça vient d’un court-circuit électrique, du chauffage ? s’enquit-elle.
			

			
				— Je n’en ai aucune idée, mentit Bruno, ne voulant pas évoquer la réalité devant les garçons et accroître leur anxiété.
			

			
				Le couple se comprenait si parfaitement que Nathalie proposa à ses fils d’aller se reposer dans le camping-car.
			

			
				— Vous allez attraper froid si ce n’est pas déjà le cas…
			

			
				— On devra aller à l’école tout à l’heure ? s’inquiéta Hugo.
			

			
				— Non, pas aujourd’hui, le rassura sa mère avec un premier sourire.
			

			
				Elle voulut les emmener à l’abri mais Hugo lâcha sa main et retourna sur ses pas. 
			

			
				— Merci, Bruno, dit l’enfant, le cœur lourd et les yeux embués.
			

			
				— Je t’aime mon bonhomme.
			

			
				Bruno ébouriffa les cheveux d’Hugo et le serra contre lui un instant. Il aida ensuite Nathalie à installer les deux frères dans le grand lit où, heureusement, traînait une couverture.
			

			
				Quelques minutes plus tard, de retour au centre de la cour, le couple observait toujours leur rêve effondré, peinant peut-être à appréhender cette nouvelle réalité.
			

			
				— Ça va être difficile pour eux d’oublier cette nuit… Hugo n’est pas près de retrouver le sommeil…
			

			
				— Nous serons là pour lui, c’est le principal, la rassura Bruno.
			

			
				Elle l’enlaça tendrement, convaincue de l’amour qu’ils se portaient, indéfectible au-delà de toutes les embûches de la vie. Leurs liens se renforceraient même après ce traumatisme et cette assurance lui permit de regagner un peu d’espoir dans cette vaste dépression.
			

			
				— Tu sais, on n’est pas obligé de tout recommencer… C’est peut-être un signe du destin.
			

			
				Accablée, démoralisée, emplie de doutes face au désastre, Nathalie ne pouvait que remettre en cause leur projet.
			

			
				— Non, non… Cette attaque, c’est seulement le signe que mon enquête sur Patrick Cléry dérange son assassin. Ce dernier est visiblement au courant de mes agissements…
			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Nathalie, stupéfaite par la révélation.
			

			
				— J’ai été réveillé en plein cauchemar par un bris de verre. Quelques minutes après, notre maison était en feu. Je suis certain qu’il s’agit d’un incendie criminel… affirma-t-il. Le feu s’est déclaré dans le bureau de Cléry, là où étaient entreposées toutes ses archives, ce n’est pas un hasard. Attendons le verdict du chef des pompiers, il aura un avis éclairé sur les circonstances…
			

			
				Heisen était sûr de sa théorie. Rien n’aurait pu déclencher une telle furie dans cette pièce. Aucune bougie, aucun vieux radiateur ou appareil défectueux ne pouvait être responsable de l’incendie, il n’y avait que son ordinateur et une lampe de bureau. De plus, avant l’achat immobilier, il avait vérifié l’installation électrique. Certes elle datait un peu et le tableau ne respectait pas toutes les normes, néanmoins il n’avait rien détecté de préoccupant.
			

			
				Le capitaine des pompiers se présenta finalement à eux avec une mine teintée de compassion et de fatigue après l’effort.
			

			
				— Mon équipe effectue une dernière ronde de surveillance afin de s’assurer qu’il n’y aura aucune reprise. Soyez sûrs que nous avons agi au mieux mais les dégâts sont considérables et je ne peux vous garantir que le bâti sera reconstructible… Expliquez-moi ce qui est arrivé.
			

			
				Bruno raconta précisément sa version et attendit avec intérêt le commentaire du capitaine Thomas Colle.
			

			
				— On a effectivement quelques doutes concernant les causes de l’incendie. Après un premier examen des schémas de brûlures, des débris et des dommages structurels, on suspecte qu’il y a eu usage d’une quantité importante d’accélérateur de feu. Donc le scénario d’un projectile comme un cocktail molotov est tout à fait plausible. Nous allons demander l’ouverture d’une enquête auprès de la gendarmerie. Des analyses poussées confirmeront sans doute cette hypothèse.
			

			
				— La pièce était remplie de cartons, de livres et de tonnes de combustibles papiers…
			

			
				Le pompier acquiesça, cette masse impressionnante de matières inflammables avait ensuite rapidement engendré un phénomène inarrêtable. 
			

			
				— Contactez votre compagnie d’assurance dans les plus brefs délais, conclut-il avant de s’éclipser pour terminer le débriefing avec son équipe.
			

			
				 Doucement les lueurs de l’aube prirent le relais des projecteurs installés par les secours. Face aux ruines, une dualité étreignait Bruno Heisen. Il se sentait à la fois vidé et dévasté, notamment pour Nathalie, les enfants et le retour à zéro de leur projet ; mais aussi plein et bouillonnant d’énergie, prêt à aller pourchasser l’incendiaire, assurément le meurtrier de Patrick Cléry. Il savait d’avance que sa résilience ne serait pas saine car nourrie d’une volonté de vengeance et d’une haine manifeste envers celui qui avait voulu tuer sa famille.
			

			
				L’ancien major Heisen avait maintes fois été menacé, certains criminels ayant déjà essayé d’attenter à sa vie. Absolument rien ne le dissuaderait. Néanmoins il devrait jouer intelligemment, dans le souci de protéger les siens, son talon d’Achille parfaitement visible et exploitable… Devant les décombres, il se jura de coffrer cette ordure.
			

			
				Monsieur Neuville, le maire du village, entra dans la cour, le visage blême à la vue de la bâtisse brutalement amputée. Évidemment, il s’inquiéta de l’état de santé de la famille et voulut en apprendre plus sur les circonstances de l’incendie. Bruno temporisa sur ce point, affirmant simplement qu’une enquête allait être menée. Il ne voulait pas que la ville entière et les journalistes du coin s’affolent et viennent visiter le site du drame par voyeurisme.
			

			
				— Je vais immédiatement prévenir mon adjointe Nicole afin qu’elle organise en urgence une collecte auprès des habitants. Vous allez avoir besoin de vêtements, d’affaires scolaires pour les petits et d’un minimum pour vous débrouiller dans les jours à venir.
			

			
				Nathalie et Bruno réalisèrent effectivement que leurs pyjamas couverts de suie constituaient désormais l’entièreté de leur garde-robe. Hormis des babioles laissées dans le camping-car, la totalité de leurs biens personnels avaient été réduits en poussière.
			

			
				— Les pertes ne sont que matérielles, philosopha Nathalie.
			

			
				Cependant, Bruno la connaissait et savait qu’elle tenait énormément à des photos, aux vêtements de bébé des garçons gardés précieusement depuis des années ; elle réaliserait un jour en les cherchant que tout avait disparu… Lui collectionnait les livres, albums de musique et vinyles ; toutes les traces de leur vie et de leurs passions étaient définitivement parties en fumée. Ils ne penseraient que plus tard à la perte de leurs papiers administratifs… 
			

			
				— Je reviens vers vous le plus vite possible, les rassura Neuville avec une empathie non feinte face aux sinistrés.
			

			
				— Merci infiniment…
			

			
				À peine le maire disparaissait-il à l’angle du portail que trois autres silhouettes pénétraient dans la propriété devenue un véritable pôle d’attraction. De loin, malgré la pénombre matinale, Heisen reconnut l’homme au centre du trio, le major Philippe Humbert de la BR de Saint-Valéry-sur-Somme. Sa présence l’étonna car il savait pertinemment que d’ordinaire les gradés ne se déplaçaient jamais d’aussi loin et aussi rapidement pour un incendie, fût-il criminel. 
			

			
				Toujours vêtu d’un simple pyjama et recouvert d’une couverture de survie fournie par les secours, Bruno les salua. Humbert lui présenta les adjudants Perrier et Michardet. Il repensa instantanément au rapport écrit par le premier et au fait que ce gendarme connaissait déjà ces lieux maudits…
			

			
				La gravité de leurs expressions interrogea immédiatement Bruno, cependant, après ces dernières heures très éprouvantes, ses capacités d’analyse et de jugement étaient sans doute émoussées. Visiblement ignorant de la situation, le major Humbert s’enquit des événements de la nuit. De plus en plus perturbé par la tournure de la discussion, Bruno raconta à nouveau l’histoire en imaginant bien qu’il la répéterait encore de nombreuses fois. Dès le départ des gendarmes, il appellerait d’ailleurs sa fille Léa. Finalement chanceuse d’être exilée sur Amiens, au moins elle n’aurait pas vécu le traumatisme de l’intérieur.
			

			
				Face au trio, cette fois, Heisen évoqua ses suspicions d’incendie volontaire et la tentative de meurtre à son encontre, confirmées par les premières constatations des pompiers. La raison lui paraissait évidente et ne plut pas à Perrier, mais concrètement Heisen s’en fichait royalement : il avait relancé l’enquête sur la mort de Patrick Cléry.
			

			
				Il capta les échanges de regards entre Humbert et les adjudants. L’ancien gendarme n’aimait pas leur attitude car il connaissait ces dialogues muets pour les avoir pratiqués des décennies durant. Heisen désormais silencieux et suspicieux, Humbert dévoila ses cartes.
			

			
				— En réalité, notre présence n’a aucun lien avec l’incendie. Nous souhaitions vous entendre à la gendarmerie concernant la mort d’Édith Naveteau, la tante de Patrick Cléry.
			

			
				Les pensées engluées dans le marasme de cette nuit, Bruno Heisen réalisa avec difficultés ce que le major venait de lui apprendre. Devant son absence de réaction, ce dernier se sentit obligé de préciser :
			

			
				— Elle a été sauvagement assassinée hier à son domicile et, à vrai dire, vous êtes notre principal suspect.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 30
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Une vaste maison bourgeoise du XIXe siècle abritait les bureaux de la compagnie de gendarmerie départementale de Compiègne. Clémence Jolivet jalousa ce cadre charmant à l’authenticité conservée. Seule l’immense mat à antennes dressé sur le toit du bâtiment trahissait la fonction des locaux. La comparaison avec leur caserne incendiée et leurs Algeco installés à même les pelouses était cruelle. Elle franchit le grand portail en fer forgé, admira le petit jardin végétal à la lueur de l’aube et se présenta à l’accueil.
			

			
				Après avoir débarqué sans prévenir chez sa mère la veille, elle réitérait le scénario chez ses collègues de la BR de Compiègne. Ce procédé s’avérant peu orthodoxe, elle avait donc anticipé la nécessité de broder pour justifier sa présence sur place à l’improviste et sa demande d’informations sur une enquête datant de plusieurs mois. 
			

			
				L’adjudant Leclercq la reçut en premier lieu, un peu agacé par cette intrusion sans rendez-vous au petit matin. Aurait-il eu ce comportement froid et austère face à un homme ? Jolivet balaya cette question hors propos. Il s’agissait d’un tout autre débat et elle ne devait pas se laisser perturber par ses propres ennuis. 
			

			
				— Dans notre brigade de Montdidier, notre nouveau patron, le major Fare, vient de prendre le poste et se met à jour. Nous avons aussi une collègue en arrêt, et surtout, nous sommes accaparés par l’homicide d’une adolescente violée par un nécrophile. J’étais sur place alors pour gagner en temps et en efficacité, le major m’a dit de passer directement… Il veut résoudre l’affaire avant que la presse nationale ne s’empare de ce fait divers assez sensationnel.
			

			
				— OK. Et alors ? se contenta l’adjudant, un peu sur les dents malgré les explications et l’aval d’un major inconnu au bataillon dans la région.
			

			
				— Nous pensons que ce crime a un lien avec le meurtre d’une autre adolescente dont le corps a été retrouvé après l’incendie de sa maison à Cressons-sur-Patz, le vingt juillet dernier.
			

			
				Constatant l’éventuel similitude avec l’un des dossiers brûlants qui avait fortement mobilisé son équipe durant l’été, son ton s’adoucit enfin. Il convoqua le chef Tanguy pour lui expliquer les détails de l’affaire. En voyant entrer le gendarme, Clémence dut retenir sa surprise. Clairement, l’adjudant l’envoyait vers le bleu de sa brigade afin de laisser les petits jeunes jouer entre eux. Le chef avait dû sortir la veille de l’école de gendarmerie. Son visage imberbe et ses grands yeux candides ne lui donnaient même pas la majorité. 
			

			
				L’habit ne faisait pas le moine… Clémence s’en voulut de réagir au final à l’image de ces machos devant une femme, forcément incompétente. Comme pour contredire ses mauvais préjugés, Tanguy lui présenta l’affaire Grainbière à l’instar d’un professionnel aguerri.
			

			
				— La victime se prénomme Maëlys, elle avait quinze ans et quelques jours au moment des faits. Elle a été tuée par quinze coups de couteaux dans le ventre, la poitrine et la base du cou. Le meurtrier est un droitier.
			

			
				Jolivet connaissait déjà ces détails, elle était justement là concernant ces points précis. Tanguy diffusait sur son écran les différents paramètres du dossier, notamment des photos à plonger en plein cauchemar le commun des mortels.
			

			
				— Inutile de préciser que l’incendie est d’origine criminel. Un bidon d’essence répandu dans la chambre de la fille. Le feu a détruit toutes les empreintes, traces ADN et indices possibles. À partir du cadavre calciné, le légiste n’a malheureusement pas pu recueillir beaucoup d’éléments probants.
			

			
				— Des suspects ? intervint-elle sans réel espoir.
			

			
				— Pas vraiment. Des semaines d’enquêtes, sur la famille, les amis, le voisinage, n’ont abouti à aucune certitude ni suspicion. Sans indices, ni témoins ou mobiles apparents, l’affaire est actuellement au point mort. Peut-être votre venue va-t-elle relancer de nouvelles pistes…
			

			
				— Où étaient les parents ? 
			

			
				— Partis en vacances, une semaine en amoureux. La gamine est fille unique, elle gardait la maison.
			

			
				Clémence savait que ses parents l’avaient sans doute surprotégée durant ses jeunes années, attitude l’ayant sans doute desservie plus tard pour affronter le monde abominable des adultes. Néanmoins, d’un extrême à l’autre, elle ne comprenait pas qu’un couple puisse partir aussi longtemps en laissant leur enfant seule… Elle imaginait sans peine la culpabilité destructrice que devaient désormais ressentir les Grainbière. Ils s’en voudraient éternellement.
			

			
				— Maëlys allait et venait entre chez elle et ses grands-parents qui habitent le même quartier de Cressons-sur-Patz, ajouta-t-il en voyant l’étonnement de son interlocutrice. Elle a profité d’avoir la maison pour elle toute seule et fêter son anniversaire avec une bande d’amis. C’était trois jours avant sa mort.
			

			
				— Un lien possible avec le meurtre ? s’enquit-elle immédiatement, imaginant l’événement joyeux se transformer en drame.
			

			
				— Tous les présents ont été interrogés, uniquement des camarades de classe. Il n’y a pas eu de débordement regrettable, juste un peu d’alcool et quelques joints. Rien d’autre n’en est ressorti, se désola-t-il en se souvenant des innombrables heures à interroger les adolescents traumatisés.
			

			
				— Au final, beaucoup de monde savait qu’elle restait seule pendant une semaine… Des éléments notables sur les réseaux sociaux ?
			

			
				— Quelques photos, c’est tout. Désolé de ne pouvoir vous en apprendre plus. Et vous, racontez-moi votre enquête.
			

			
				Jolivet expliqua l’affaire Inès Bondieu et insista sur la rage avec laquelle son meurtrier l’avait charcutée au couteau. Elle précisa l’étrange agression post-mortem à l’aide d’un objet anguleux. Elle finit par détailler toutes les investigations mises en place et mentionna le cas problématique de Luc Meunier.
			

			
				— De quel collège sortait-elle avant d’étudier au lycée professionnel de Noyon ? demanda Tanguy, tentant logiquement de lier davantage les deux adolescentes.
			

			
				— Je ne sais pas, on ne s’est pas posé cette question. À vérifier… En effet, si elles sont issues du même établissement scolaire, ce lien serait une belle avancée.
			

			
				Incapable d’attendre, Jolivet sortit son carnet de sa poche intérieure et le feuilleta avec précipitation. Elle finit par trouver la note comportant le numéro de téléphone des Bondieu. Sans avoir à donner d’explication au chef Tanguy, elle lança l’appel. Pierre Bondieu, le père, répondit. Jolivet fut brève, n’entra pas dans les détails et lui précisa en réponse à ses questions que l’enquête était en cours. Quand elle revint vers le gendarme, son visage annonçait l’incroyable information.
			

			
				— Inès Bondieu étudiait aussi au collège de Cressons. La famille a déménagé en fin d’année scolaire vers Noyon…
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Clémence Jolivet n’avait pas remis les pieds dans un collège depuis l’obtention de son brevet. Durant ces quatre années où les enfants deviennent adolescents, jamais elle n’avait eu le malheur d’être convoquée dans le bureau du principal. Pas de soufflante, pas de sanction, Clémence avait cheminé discrètement entre bons résultats et introversion. 
			

			
				Neuf ans plus tard, elle vivait l’expérience de la confrontation avec le chef d’établissement et le CPE, un tête-à-tête habituellement réservé aux perturbateurs chroniques. Elle rencontra Monsieur Nardet, un trentenaire au profil plutôt décontracté, jeans, tatouage et boucle d’oreille, et Madame Impala, une femme noire originaire d’Afrique, forte et haute en couleurs. Malgré sa bonhomie et son sourire éclatant, Jolivet ne doutait pas un instant de l’autorité de la principale, son caractère bien trempé devait calmer les plus agités et irrespectueux des gamins. 
			

			
				Jolivet savait que cette entrevue laisserait des traces, sèmerait l’inquiétude et lancerait des rumeurs. Alors, d’emblée, elle avertit :
			

			
				— Qu’aucune information ne sorte de ce bureau, c’est impératif pour le bien de tous et le bon déroulement de l’enquête.
			

			
				— C’est au sujet de l’effroyable meurtre de l’une de nos anciennes élèves, Maëlys Grainbière ? D’autres gendarmes nous ont déjà convoqués en pleine vacances cet été, avertit Impala.
			

			
				La dame imposante parlait, assise derrière son large bureau, les deux mains posées à plat sur son sous-main en cuir. Sa manière de fixer son auditoire avec ses gros yeux insistants avait dû en perturber forcément plus d’un.
			

			
				— L’enquête vient d’avancer et une découverte marque un tournant, d’où ma présence ici au pied levé.
			

			
				— Ne me dites pas que les rumeurs sont fondées ? s’inquiéta le CPE.
			

			
				— De quoi parlez-vous ? Expliquez-vous monsieur Nardet ! sonna sa supérieure, indignée de ne pas déjà être dans la confidence.
			

			
				— Des élèves ont évoqué la mort d’une autre ancienne élève, un crime là aussi… Je n’osais y croire.
			

			
				Les nouvelles circulaient vite, bien trop vite, même sans la presse. Désormais, un message sur les réseaux sociaux pouvait effectuer le tour du monde en quelques minutes chrono. Relayé, partagé, commenté et toute une communauté interconnectée était mise au courant.
			

			
				— Effectivement, il s’agit d’Inès Bondieu, enlevée aux alentours de Noyon, retrouvée morte près de Montdidier. Nous venons d’effectuer le rapprochement avec Maëlys Grainbière et hormis le mode opératoire du tueur, le point commun entre ces deux victimes est cet établissement scolaire.
			

			
				— Oh mon Dieu, c’est horrible… s’exclama Impala, réellement affectée par ce nouveau drame. Et concrètement, comment pouvons-nous vous venir en aide ?
			

			
				— Il me faudrait la liste complète des personnels de l’établissement et celle des élèves de l’année dernière.
			

			
				Penaude, comme vidée de toute substance, madame Impala s’exécuta et en quelques clics l’imprimante se mit à cracher des feuilles.
			

			
				— Vous ne croyez pas que… s’horrifia la femme aux couleurs vives.
			

			
				— Mon travail est d’étudier la moindre piste… Dans un premier temps, nous travaillerons le plus discrètement possible afin de ne pas répandre de paranoïa. En arrière-plan nous allons trier les centaines de suspects potentiels, ensuite nous passerons au premier plan pour interroger les amis des victimes, leurs professeurs etc...
			

			
				Impala lui tendit la liasse de papiers sur laquelle s’égrainaient cinq-cent-sept noms d’élèves et cinquante-quatre identités d’adultes. Jolivet ne se laissa pas décourager devant la tâche à venir. Suite à une analyse intelligente, elle pourrait prioriser et commencer par un échantillon bien plus réduit.
			

			
				— Pouvez-vous m’imprimer uniquement la liste de classe d’Inès et de Maëlys, ainsi que leurs équipes pédagogiques ?
			

			
				Le CPE avait perdu toute sa décontraction. Livide, il pensait au sort subi par ces deux filles et s’inquiétait après coup des terribles répercussions psychologiques sur les centaines d’adolescents de l’établissement. La panique en paralyserait certains. Les appels de parents choqués pleuvraient au standard. Les adultes travaillant pour le collège s’indigneraient d’être dans le viseur de la Gendarmerie Nationale. Ce lieu de savoirs et de bienveillance allait se transformer en une véritable poudrière. À la moindre étincelle, ils en perdraient le contrôle…
			

			
				— Avez-vous un quelconque élément, fort ou anodin, concernant ces deux filles ? Un incident, une altercation, du harcèlement, une anecdote étrange…
			

			
				Impala alla chercher les dossiers des élèves dans la pièce des archives. Sur le chemin du retour, elle les feuilleta et fut sans appel :
			

			
				— Non, rien de remarquable… Je savais à peine qui elles étaient, preuve qu’il s’agissait d’élèves tranquilles aux bulletins scolaires positifs.
			

			
				Jolivet espérait repartir avec un point de départ, l’évocation d’une dispute ou un grain de sable perturbant. Elle jeta un coup d’œil à Nardet mais il s’excusa de n’avoir aucune donnée à lui apporter.
			

			
				— Je vous donne ma carte, contactez-moi directement au moindre souvenir, les invita Jolivet. Le rectorat sera mis au courant dans les plus brefs délais, d’ici là, n’ébruitez surtout pas notre conversation, pour le bien de toute votre communauté.
			

			
				De retour dans sa voiture, Clémence Jolivet fut consciente d’une certaine ambiguïté. Elle avait éliminé Luc Meunier des suspects parce que – entre autres – elle le jugeait trop jeune pour commettre les horreurs dont il était suspecté. Un crime trop tordu et pervers pour un gamin comme lui. Ces collégiens compilés dans un immense tableau semblaient encore plus jeunes et leur implication dans ce double meurtre lui paraissait impensable. Néanmoins, elle devrait vérifier et rester ouverte sur la présence d’un être torturé et instable parmi les cinq cents élèves.
			

			
				Elle sortit son téléphone voulant contacter Martin. Sans l’adjudant Lebrun dans le nid avec accès illimité aux outils informatiques, elle ne pourrait plus entreprendre grand-chose. Elle lui demanderait déjà de vérifier les casiers judiciaires des personnels. Côté enfants, elle irait à la rencontre des amis communs aux deux victimes et notamment ceux ayant participé à la dernière fête d’anniversaire de Maëlys.
			

			
				Au moment de lancer la communication, son écran afficha l’arrivée d’un appel d’origine inconnue. Après un soupir, elle y répondit, prête à raccrocher à un énième démarcheur téléphonique.
			

			
				— Alors, maman est malade ?
			

			
				Fare.
			

			
				Les veines de Clémence se glacèrent. Son sang ne circulait plus. Malgré sa volonté d’être forte, entendre simplement la voix de son agresseur la pétrifia. Devant son silence, le major Fare jubilait certainement, il détenait le pouvoir de la terrifier, même à distance.
			

			
				— Pour une femme en mauvaise santé, elle a plutôt l’air de se porter comme un charme. Elle est énergique à nettoyer ses vitres, elle y met du cœur.
			

			
				L’enfoiré se trouvait chez la mère de Clémence. Il voulait l’intimider, maintenir la pression et reprendre l’avantage après leur dernière discussion. La vision de ce loup traquant sa mère sortit la fille de ses gonds.
			

			
				— Je te jure que si tu oses, ne serait-ce que lui adresser la parole, j’envoie mon enregistrement vocal à toute la hiérarchie, vociféra-t-elle, les griffes dehors, prête à attaquer.
			

			
				— Tu sais très bien que cet enregistrement n’existe pas. Ne me prends pas pour un bleu.
			

			
				Fare jouait la carte de l’assurance, se prétendant certain de ce qu’il avançait. Prise de court, Clémence devait improviser et rester crédible avec son mensonge, sa seule monnaie d’échange jusqu’à présent.
			

			
				— Pour l’instant, je l’ai dupliqué et mis en sûreté. Je réfléchis aux suites à donner. Continue ton petit jeu à la con et je n’aurai plus aucune hésitation à te balancer !
			

			
				— Tu bluffes la bleue ! Dépêche-toi de ramener tes fesses à la caserne, on a des choses à se dire en tête-à-tête, toi et moi.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 31
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Personne n’est tout blanc ou tout noir, Bruno Heisen en a évidemment conscience. Les êtres humains constituent une véritable palette de nuances grisâtres allant des teintes les plus claires et pures aux plus sombres et inquiétantes. 
			

			
				Au quotidien, la perfection n’étant que mensonge ou utopie, chaque individu jongle entre le bien et le mal. Les gentils et les méchants ne s’identifient pas par leur physique comme dans de vulgaires téléfilms mais se distinguent par le bilan de leurs actions. De quel côté penche la balance au moment du jugement dernier ?
			

			
				Ne faisant pas exception, Bruno demeure un être complexe, néanmoins sans ambiguïté sur ce sujet. Toute sa vie il a contribué à répandre le bien et à défendre les victimes. Cependant, pour servir son camp, il a parfois dû agir en enfreignant les règles et en dépassant certaines limites propres à l’ennemi.
			

			
				À l’heure du bilan, quels que soient les accomplissements divers de Bruno Heisen, le plus important restera qu’il n’aura jamais trahi ses convictions.
			

			
				 
			

			
				— Concrètement, vous m’arrêtez, me mettez en garde à vue ou vous souhaitez simplement m’interroger ? avait lancé Heisen histoire de clarifier les positions.
			

			
				Le jour n’était vraiment pas idéal pour se voir importuné par des gendarmes. Bruno venait de perdre sa maison rongée par les flammes. Sa famille avait frôlé la mort et allait vraisemblablement s’enfoncer dans un puissant traumatisme, a minima une forte dépression. Il somnolait après avoir à peine fermé l’œil de la nuit, portait les fringues d’un inconnu et sentait le carbonisé. Il n’avait même pas eu le temps d’appeler Léa pour l’informer de la catastrophe.
			

			
				Blessé, au fond du trou, sans disposer d’un minimum de temps pour encaisser et se relever de sa chute, le trio de gendarmes lui annonçait la mort d’Édith Naveteau. À demi-mot à peine voilé, il poussait le bouchon en l’accusant du meurtre. Non, ce n’était clairement pas le moment de charger la mule. 
			

			
				Sur la route vers Saint-Valéry-sur-Somme, à bord de la Peugeot 5008 du major Humbert, Bruno repensa à la veuve esseulée rencontrée quelques jours auparavant. Elle lui avait livré son histoire et avait été assassinée dans la foulée. Il vivait un véritable cauchemar et comprenait ne pas pouvoir s’en extraire dans l’immédiat…
			

			
				— Discuter, dans un premier temps, avait temporisé Humbert.
			

			
				— Donc, vous permettez que je parle à ma compagne avant de vous suivre…
			

			
				Sa requête n’était nullement une question. Bruno connaissait ses droits et vu les circonstances de la rencontre et la gravité des suspicions, il avait bien l’intention de s’assurer de leur respect.
			

			
				L’ancien major se retrouvait du mauvais côté de la table, à s’opposer aux gendarmes au lieu d’être dans leurs rangs. Pleinement innocent, il gardait confiance dans la situation. Il se prêtait à l’exercice de bonne foi et voulait absolument savoir pourquoi et comment était morte madame Naveteau. Dans sa tête, le lien entre ce meurtre et l’incendie criminel de sa maison était déjà établi, comme une évidence. Néanmoins, devant le major Humbert et l’adjudant Perrier, il ne pouvait abattre toutes ses cartes au premier tour afin de se prémunir d’une mauvaise surprise.
			

			
				Les deux hommes s’installèrent face à Bruno. Le plus gradé masquait difficilement son malaise à chercher des poux à un ancien major à la réputation intacte. L’accuser à tort amènerait son lot de problèmes et torpillerait sa carrière. Cependant, suite à un crime, Humbert ne pouvait fermer les yeux. Bruno le comprenait aisément et aurait agi de manière similaire. À sa droite, Perrier semblait lui aussi mal à l’aise mais marquait à son encontre une certaine hostilité. Bruno en devinait les contours et il y reviendrait plus tard dans la discussion…
			

			
				— Tout d’abord, pourrais-je savoir pour quelles raisons vous me suspectez ? 
			

			
				Heisen s’imposa juste avant que son homologue n’entame l’interrogatoire. Il voulait le déstabiliser et lui prouver que, même à la retraite, il gardait tous les réflexes de ses vingt-sept années de service.
			

			
				— Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne, monsieur Heisen. C’est nous qui posons les questions, répondit Perrier, déjà sur une posture de petit roquet hargneux.
			

			
				Bruno s’amusa de cette intervention et observa l’expression réprobatrice du major Humbert qui venait de se faire couper l’herbe sous le pied. Quand Perrier comprit le message silencieux de son supérieur, il se renfrogna et s’enfonça sur sa chaise.
			

			
				— Vous venez de vous établir dans la région, expliquez-moi comment vous êtes rentré en contact avec la victime qui habitait à environ une heure de route de votre domicile ?
			

			
				— Après avoir hérité du patrimoine de Patrick Cléry à sa mort, Édith Naveteau nous a vendu la propriété. Je l’ai donc rencontrée une première fois chez le notaire. Puis, cette semaine, je suis allée directement chez elle.
			

			
				Bruno ne voyait aucun intérêt à mentir sur ce sujet, il imaginait bien que Humbert le savait pertinemment. Sans doute avait-il à disposition des empreintes digitales relevées au domicile de la vieille dame. 
			

			
				— Dans quel but cette visite ? 
			

			
				 Fixer Perrier tout en répondant à Humbert envoya un message fort à l’adjudant, Bruno préparait le terrain et souhaitait mettre le gendarme sous pression avant l’attaque.
			

			
				— Comme vous le savez, je crois fermement que Patrick Cléry a été assassiné chez lui à l’Ascension l’année dernière. Je suis convaincu que le meurtrier a maquillé grossièrement son crime en tragique accident.
			

			
				Perrier vit rouge mais, devant l’assurance de l’ex-major, ne l’interrompit pas.
			

			
				— En récupérant ses affaires, j’ai remarqué l’absence de son ordinateur et de son matériel photographique. Je voulais donc savoir si sa tante était en possession de ces objets et profiter de lui parler de son neveu et de mes doutes.
			

			
				— Avez-vous récupéré ce que vous cherchiez ?
			

			
				Bruno le confirma. Le cacher ne servirait à rien, des témoins avaient pu le voir sortir de chez Naveteau les bras chargés.
			

			
				— Leur analyse vous a-t-il permis d’avancer dans vos recherches ? s’enquit le major, fort intrigué.
			

			
				— Non. Étrangement, tout avait été formaté. J’en ai déduit que le meurtrier de Cléry avait voulu effacer des éléments gênants ou compromettants à son égard.
			

			
				— Pure spéculation, argua Perrier tel un avocat de la défense en plein tribunal.
			

			
				— C’est une déduction moins hasardeuse que de conclure que la mort de Cléry découlait d’un accident de bricolage alors que le légiste Fraukinos avait stipulé dans son rapport les multiples contusions aux mains du défunt. Pour rappel, sur la scène de crime, deux étaux étaient fixés sur l’établi. Si la police scientifique avait été convoquée, elle aurait pu établir leur utilisation pour torturer Cléry.
			

			
				Perrier fulminait, or il n’avait aucun argument à rétorquer car il savait tout cela, il avait lu le même rapport.
			

			
				— Nous reviendrons là-dessus si besoin, temporisa Humbert sentant le vent changer de direction et apporter une légère odeur putride. Revenons-en à madame Naveteau…
			

			
				Sûr d’avoir dorénavant l’ascendant sur eux, Heisen voulut confirmer son avantage. Il interrompit le major afin de connaître enfin les circonstances de la mort de la dame.
			

			
				— Quelqu’un lui a planté un tournevis en plein cœur…
			

			
				— Et devinez quelles empreintes on a trouvées dessus ? Les vôtres ! intervint Perrier, revanchard et victorieux.
			

			
				L’annonce ébranla un instant Heisen. Cependant, il avait démêlé tant d’affaires criminelles qu’il comprit rapidement le piège. Cet indice servait finalement sa théorie !
			

			
				— Le meurtrier de Cléry sait que je suis sur ses traces. D’une façon ou d’une autre, il a eu connaissance de ma visite chez Naveteau. Au milieu du bazar de mon chantier, il a sans doute volé un tournevis et s’en est servi pour la tuer dans le but de la faire taire et de me rendre coupable. Il a ensuite voulu détruire les preuves de sa culpabilité en mettant le feu au bureau de Cléry où toutes ses recherches papiers restaient stockées.
			

			
				— Forcément ! se moqua Perrier. Et pourquoi n’auriez-vous pas déclenché l’incendie vous-même dans l’idée de vous innocenter ? Après avoir enquêté sur des horreurs toute votre vie, vous êtes peut-être passé à l’acte en utilisant les subterfuges les plus machiavéliques pour vous en sortir…
			

			
				— Adjudant Perrier, je ne voudrais pas remettre en cause vos compétences mais écoutez-moi bien, le prévint sèchement Heisen. Vous me dites qu’Édith Naveteau a été poignardée au cœur, donc à une hauteur supérieure à celle de mon coude en position d’attaque. J’aurai forcément eu l’arme du crime, ce fameux tournevis, ainsi, la pointe vers le bas. Nous sommes d’accord ?
			

			
				Heisen mima le geste avec un stylo ramassé sur la table. Il n’attendit pas de réponse et poursuivit son exposé en fin pédagogue.
			

			
				— Maintenant, allez relire le rapport concernant mes empreintes sur l’outil et confirmez-nous dans quel sens je le tenais réellement. Dans l’autre sens, adjudant, puisque je m’en suis uniquement servi pour visser des éléments de meuble lors de mon emménagement. 
			

			
				Évidemment, Perrier ne s’exécuta pas. Cependant, la démonstration lui cloua le bec. Face à ce conflit et son issue positive de plus en plus incertaine pour eux, le major Humbert posa une dernière question indispensable afin de clore ou non le débat de la culpabilité de l’ancien gendarme.
			

			
				— Où étiez-vous samedi soir ?
			

			
				— Chez moi, en présence de ma compagne et de nos trois enfants. N’hésitez pas un instant à les interroger et profitez-en aussi pour me fournir un mobile valable parce que pour le moment je ne vois pas l’ombre d’une explication. Bon sang, pourquoi aurais-je tué cette pauvre femme ?
			

			
				Le portable de Bruno vibra dans sa poche. Après son coup d’éclat, il abandonna les deux gendarmes pour s’isoler dans un coin de la pièce. Quand il vit à l’écran le nom de Nathalie, il croisa les doigts espérant qu’elle lui envoie les informations tant espérées. En lisant le message, il se réjouit d’avoir eu de l’intuition. En effet, il lui avait demandé d’effectuer une recherche précise avant de la quitter une heure plus tôt devant les ruines de leur maison. 
			

			
				Heisen revint vers ses deux interlocuteurs. Humbert prit la parole le premier, conscient de marcher désormais sur des œufs.
			

			
				— Nous avons dissipé une bonne partie du brouillard sur cette affaire et éliminons la piste vous suspectant. Nous sommes désolés du désagrément, surtout après les événements de cette nuit.
			

			
				— Vous n’avez fait que votre travail, major, lui assura Heisen avec sincérité. Seulement maintenant, c’est à moi d’obtenir des réponses. J’ai perdu ma maison dans cette histoire et ma famille n’est plus en sécurité avec ce meurtrier en liberté. Alors adjudant Perrier, pourquoi avez-vous menti concernant le meurtre de Cléry ? Pourquoi l’avez-vous classé en accident malgré des éléments contraires ?
			

			
				L’homme d’une trentaine d’années ne s’attendait pas à une attaque si frontale. Heisen venant de renverser la table en quelques minutes, Perrier se retrouva dépourvu et bredouilla des explications peu convaincantes.
			

			
				— Comment osez-vous m’accuser de négligence ? Je suis sans doute passé à côté, ça peut arriver à n’importe qui…
			

			
				— Je ne vous accuse pas de négligence, trancha Heisen, mais plutôt de mensonge.
			

			
				Grâce à la découverte de Nathalie, il était assuré de son coup. Sa compagne avait effectué des recherches sur le site hébergeant le disque dur de Cléry. Avant de partir, sentant la tempête approcher, Bruno lui avait demandé de se renseigner sur la famille Perrier et de voir si elle apparaissait dans les dossiers de la victime.
			

			
				— Je sais pour quelle raison la mort de Cléry vous a laissé de marbre et vous a poussé à trahir votre mission de gendarme. Par vengeance et par mépris, vous n’avez pas voulu expliquer ce meurtre et rendre justice à la victime… Comme le disent certains, Patrick Cléry était un peu fouille-merde. À une époque, il avait beaucoup prospecté sur des histoires locales, notamment sur des familles enracinées dans la région. La vôtre notamment. Votre grand-mère maternelle s’appelait bien Margaret Schlasser ? Née durant la guerre 39-45 ? Précisément en juin 1943 d’une mère française et d’un officier nazi. Cléry a longuement enquêté sur les Lebensborn, ces maternités du troisième Reich censées repeupler le pays d’enfants de race aryenne. Il a évoqué le cas de votre grand-mère dans un article il y a une trentaine d’années déjà. Elle n’a pas supporté la révélation, ce fut un terrible choc et elle s’est suicidée…
			

			
				Le visage de Perrier était blême, le sol se dérobait sous ses pieds. Celui de son supérieur se décolorait également peu à peu, comprenant les ennuis à venir pour sa BR. Son silence confirmait qu’il n’était nullement au courant de ce stigmate du passé.
			

			
				— Quand vous êtes arrivé chez Cléry avec cet affront familial en tête, vous avez perdu votre professionnalisme par la suite. Étant seul gradé ce jour-là, personne ne vous a retenu dans votre dérive. 
			

			
				Heisen avait retrouvé le bon côté de la table. Dorénavant debout face à deux personnes abattues, presque sonnées, il dominait pleinement la situation et s’apprêta à donner le coup de grâce. Durant sa carrière, il avait apprécié ces moments où tout basculait…
			

			
				— Si je poussais mon raisonnement plus loin, je pourrais même à mon tour vous suspecter de meurtre. Vous disposiez d’un vrai mobile de vengeance pour tuer Cléry. J’aurais la possibilité également de vous accuser d’incendie criminel. En réduisant ma maison en cendres, vous vous assuriez d’effacer ces vieilles preuves archivées chez lui… Que pensez-vous de ma théorie, adjudant Perrier ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 32
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Elle tremblait à cause du froid de novembre, son sandwich jambon-beurre ne l’aidait pas à se réchauffer. Clémence Jolivet grignotait un encas dans sa Twingo tout en observant les passants sur le parking de l’église de Cressons-sur-Patz. Elle attendait des nouvelles de Martin et cogitait péniblement, le moral blotti au fond de ses baskets. 
			

			
				Suite à l’appel à la fois provocateur et agressif de Fare, elle avait pris un coup sur la tête. Immédiatement, elle avait joint sa mère par téléphone. Michèle Jolivet terminait effectivement d’essuyer ses vitres à la peau de chamois. De manière détachée, Clémence lui avait demandé si tout allait bien, sans toutefois lui préciser qu’un homme la surveillait. Un type à la Rambo, pas commode, aux intentions de plus en plus troubles. Elle s’inquiétait de la voir quitter la maison. Heureusement, sa mère prévoyait de remplir des grilles de mots-croisés en regardant la télévision pour se reposer de son labeur du matin.
			

			
				— Ferme comme il faut tes portes à clé ! lui avait-elle glissé, l’air de rien.
			

			
				— Oui, cheffe ! avait répondu sa mère, amusée de la remarque.
			

			
				Jolivet n’en doutait pas mais dorénavant elle disposait de la preuve que Fare avait traversé le département et rejoint l’Aisne pour tenter de la surprendre dans sa maison d’enfance, l’atteindre dans son cocon protecteur, son dernier refuge… Il avait tous les traits et les réactions d’un véritable psychopathe. Au lieu de se tenir à carreau, de se confondre en excuses, de se rendre invisible, le type poursuivait et intensifiait son harcèlement. Il jouissait de cette situation de détresse dans laquelle il plongeait peu à peu sa subalterne.
			

			
				Une ordure finie.
			

			
				Cet acte rendait définitivement impossible toute discussion ou négociation. Par conséquent, dès qu’elle aurait résolu la double affaire Bondieu-Grainbière d’une pierre deux coups, elle dévoilerait l’attitude inqualifiable de Fare au commandant Marcus. Et advienne que pourra ! Si sa carrière devait en pâtir, qu’il en soit ainsi. Ce monstre répondrait chèrement pour son comportement et ses intentions odieuses.
			

			
				Clémence gambergeait pour une autre raison. À se lancer en solitaire dans une enquête sans ordre de mission, sans aval de ses supérieurs alors même qu’elle profitait de congés exceptionnels, que risquait-elle ? Elle aurait bien voulu se moquer des conséquences mais la sage Clémence avait toujours évolué dans les clous, en suivant les passages balisés. Ce qui la poussait restait noble, elle voulait seulement que l’enquête évolue dans la bonne direction ; elle se mettait en défaut uniquement par souci de rendre justice à ces deux gamines criblées de coups de couteau…
			

			
				— Oui, je t’écoute ! annonça-t-elle entre deux bouchées.
			

			
				Martin avait mis moins d’une heure à la recontacter suite à l’envoi de la liste des quelques cinq-cent-cinquante suspects potentiels. Peut-être était-il tombé de sa chaise après réception devant l’ampleur des investigations à mener ?
			

			
				— Falloni et Deloiseau sont sur le coup avec moi, lança-t-il sans préambule.
			

			
				— Quoi ? Comment ? Je t’avais précisé de ne rien dire, que je me débrouillais… lui reprocha-t-elle.
			

			
				— Je ne leur ai pas parlé de ton problème avec le major Fare. Je te laisse gérer cette partie à ta convenance et me tiens prêt à t’épauler dès que tu me feras signe. Mais, concernant les meurtres : de un, Deloiseau a vu hier matin sur ton écran d’ordinateur sur quelle piste tu t’orientais ; de deux, ils ont vu que je bossais en parallèle et m’ont vite grillé. Ils sont en désaccord avec l’entêtement de Fare et vu qu’il est absent depuis le milieu de la matinée, parti sans prévenir… On est tous sur le pont, Clémence, tous à tes côtés.
			

			
				Jolivet acquiesça devant cet argumentaire recevable. Dans cette entreprise personnelle, elle ne cherchait nullement la gloire, elle désirait rendre justice. À quatre, indéniablement, ils seraient bien plus efficaces.
			

			
				— Quel est le plan alors ? s’enquit-elle.
			

			
				— Gérard et moi sommes au bungalow, on va bosser sur les listes, donner le maximum et en extraire des noms prioritaires. Sergio est quant à lui sur la route pour te rejoindre, à deux sur le terrain vous ouvrirez plus de portes.
			

			
				Concentrée sur la discussion, elle sursauta au moment où une silhouette se colla à la vitre. L’impression de déjà-vu lui provoqua une série de frissons mais une seconde suffit à la calmer quand Sergio Falloni lui adressa son sourire rayonnant de beau gosse italien.
			

			
				— Il est déjà là ! annonça Clémence.
			

			
				Dans un premier temps, mécontente de cette nouvelle donne surprise, elle rejugea immédiatement la situation et la trouva positive. Elle ne voguait plus en solitaire au milieu de la tempête, dorénavant elle avançait en équipe, avec de vrais coéquipiers, comme à la belle époque.
			

			
				En attendant d’obtenir le panel d’adultes du collège à visiter en priorité en fonction de leur potentiel casier judiciaire, Sergio et Clémence s’échineraient à réinterroger les fréquentations des deux victimes. Les camarades de classe d’Inès et Maëlys ayant participé à l’anniversaire en juillet figuraient en tête de liste.
			

			
				Pour aller à leur rencontre, les deux gendarmes découvrirent les villages alentours. À chaque fois, ils affrontèrent les mêmes regards surpris en les voyant débarquer puis une crainte similaire à l’énoncé des questions portant sur les deux homicides. Au fur et à mesure de leur périple, la rumeur se propagea et les précéda. Au bout de la quatrième maison, les familles étaient averties : Inès Bondieu avait été assassinée, Maëlys Grainbière aussi, les autorités cherchaient un seul tueur et contactaient toutes les connaissances des adolescentes.
			

			
				« Comment as-tu connu Inès ? Maëlys et elle étaient-elles proches ? Avaient-elles des ennemis, un ex-petit ami en commun ? Quelles personnes fréquentaient-elles en dehors du groupe d’amis ? Se droguaient-elles ? Que s’est-il précisément passé lors de cette soirée ? Des soucis sur les réseaux sociaux ? » Les interrogations fusaient, Falloni et Jolivet fouillaient, grattaient, persévéraient… Malheureusement, les réponses restaient globalement similaires et aucune ne paraissait remarquable et exploitable.
			

			
				Quelques anecdotes ponctuaient les récits mais dans un monde d’ado les problèmes ne ressemblaient pas vraiment à ceux des adultes. L’intensité des drames n’était pas vécue de la même manière, prouvant que les ressentis variaient fortement d’un individu à un autre. Quant aux déductions hâtives, construites à partir d’événements anodins, elles étaient légions. À les écouter, un mot de travers serait prétexte de meurtre…
			

			
				— Ah, le prof de maths Monsieur Carrex l’avait accusée de tricherie lors d’un contrôle, affirma Manon une copine en pleurs. Maëlys avait nié en bloc et avait mal vécu cette situation d’injustice. Je suis sûre qu’il ne l’aimait pas !
			

			
				Jolivet complétait son carnet et commençait à perdre ses illusions. Vu la haine et la rancœur exprimées à travers les deux crimes, elle envisageait plutôt un mobile très puissant et un assassin diabolique. Trois mois séparaient ces deux meurtres acharnés, il ne s’agissait guère d’un coup de folie, ils cachaient une véritable détermination et préméditation.
			

			
				— Elle a eu beaucoup de petits copains, enfin, des crushs je veux dire. Des smacks, des câlins, jamais plus, raconta la meilleure amie de Maëlys. Oui, elles sont sorties avec le même mec, Aaron, un BG, un peu bête quoique sympa.
			

			
				Des histoires de cœur, de jalousies, de tromperie, Clémence jugea qu’à tout âge cela pouvait nourrir de sombres pulsions et engendrer des ravages. Cet Aaron Guillerme serait le suivant à passer sur le grill. Il habitait Mareuil-la-Motte, un village limitrophe.
			

			
				Ils reprirent la route, cherchant peu à peu à lutter contre la lassitude et la fatigue. Jusque-là, Sergio avait eu la délicatesse de ne pas évoquer les raisons de la présence de Clémence sur le terrain alors même qu’elle devait soigner sa mère souffrante. Loin d’être idiot, il avait également constaté les tensions entre Fare et sa collègue. N’y tenant plus, il aborda finalement le sujet tactiquement.
			

			
				— Comment va ta maman ?
			

			
				Pouvant considérer Sergio comme un collègue fiable, presque au rang d’ami, Clémence ne pouvait pas ouvertement lui mentir, néanmoins elle souhaitait garder son jardin secret.
			

			
				— Ça va, au final, rien de grave, il s’agissait d’une fausse alerte…
			

			
				— Tant mieux, tant mieux… Perso, je ne sais pas de quelle façon je réagirais si un drame arrivait à ma Mamma, confia le franco-italien. Je crois que je deviendrais fou…
			

			
				Clémence profita de cette révélation personnelle pour dévier la conversation.
			

			
				— La réputation des mères italiennes est-elle galvaudée ou est-ce la pure réalité ?
			

			
				— Ah, ma Mamma Claudia est un vrai stéréotype du genre, rigola-t-il. En plus, je suis fils unique donc tu imagines à quel point elle peut être possessive… Elle veut connaître les moindres détails de ma vie, concrètement la diriger et s’applique à critiquer à tout va mes décisions qui lui déplaisent. Oui, clairement elle est envahissante bien que notre relation reste fusionnelle. Il y a des inconvénients mais aussi de sacrés avantages à être ainsi idolâtré !
			

			
				Quand ils arrivèrent à l’adresse des Guillerme, la luminosité déclinait déjà. Ils se présentèrent à l’entrée du pavillon, plutôt haut de gamme, entouré d’un jardin aux haies coupées au cordeau. Les parents furent interrompus en pleine préparation du repas du soir dans leur cuisine ultramoderne. Ils appelèrent leur fils qui grogna avant de daigner descendre. Aaron était effectivement beau gosse, grand, athlétique et illustrait parfaitement sa génération en descendant les escaliers le nez collé à un Iphone dernier modèle.
			

			
				 À la suite de quelques questions banales en guise d’échauffement, Jolivet fit les révélations concernant Inès Bondieu. Son interlocuteur de quinze ans, à l’air peu intelligent et nonchalant, changea de posture à cette annonce. Il répondit avec hésitation et baissa les yeux entre deux phrases. 
			

			
				— Es-tu sorti avec ces deux filles ?
			

			
				— Non, enfin oui… Vaguement, répondit-il d’un ton détaché.
			

			
				Clémence n’apprécia pas du tout cette réponse vaseuse. Elle cachait soit un léger mépris envers les adolescentes soit une haute opinion de lui-même.
			

			
				— Vaguement, c’est-à-dire ? insista-t-elle sèchement.
			

			
				Peut-être Aaron se trouvait-il gêné d’évoquer sa vie sentimentale devant ses parents et des inconnus ? Peut-être était-il troublé par la réplique plutôt agressive de la gendarme ? Ou peut-être commençait-il à paniquer en sentant le couperet s’approcher ? Il éprouvait des difficultés à articuler, se triturait les mains et fixait dorénavant le sol en continu. Il arborait la gestuelle d’un gamin pris en faute et devant avouer ses bêtises. Cherchait-il aussi à éviter le regard des enquêteurs afin que son for intérieur ne soit plus sondé ?
			

			
				— C’était rien, elles ne m’intéressaient pas tant que ça, c’est tout…
			

			
				La mère d’Aaron se rongeait les ongles. Appuyée sur l’îlot central de la cuisine, elle peinait à rester en place et à ne pas intervenir. Son père, en bon mari, la soutenait ou la retenait en posant la main sur son épaule.
			

			
				Jolivet eut la désagréable impression de maltraiter en quelque sorte cette famille. Elle perdait sans doute son temps avec toutes ces questions futiles. Elle chassait un tueur en série aux gestes féroces et aux mœurs condamnables et là, elle traumatisait un gamin boutonneux lobotomisé par ses écrans.
			

			
				— Dernière question avant de vous laisser tranquilles. Connaîtrais-tu quelqu’un qui aurait pu leur vouloir du mal ?
			

			
				Cela ne coûtait jamais rien d’essayer. Cependant, sans prendre le temps de la réflexion, pressé d’être libéré de cette pression insoutenable, Aaron hocha négativement la tête. Les miracles n’existaient pas, aucun nom providentiel ne fut prononcé.
			

			
				— Merci Aaron. Madame, Monsieur, nous vous recontacterons possiblement pour les besoins de l’enquête. Bonne soirée.
			

			
				Une fois dehors, Jolivet se tourna vers son collègue qui n’était pas intervenu une seule fois durant l’entrevue. Pour un individu habituellement si volubile, elle s’en étonna.
			

			
				— Tu as été bien silencieux… Un problème ?
			

			
				— Je me suis concentré sur les odeurs, dit-il sérieusement. Ça sentait le parmesan, l’aneth et le vinaigre balsamique. Beaucoup d’ingrédients traînaient sur le plan de travail pour le repas, rien d’anormal à cela donc. Pourtant, il y avait une senteur qui m’échappait au milieu de ce bouquet d’effluves. En passant à proximité du porte-manteau, j’ai enfin pu identifier cette odeur particulière mélangée aux autres. Je viens de réaliser pourquoi mon subconscient me poussait absolument à la reconnaître…
			

			
				Jolivet, intriguée et tout ouïe, s’arrêta dans l’allée.
			

			
				— L’un des manteaux sentait la rose acidulée, révéla Sergio.
			

			
				Elle mit plusieurs secondes à se souvenir des circonstances dans lesquelles son collègue avait déjà évoqué cette senteur particulière qu’elle-même n’avait pas relevée. Elle écarquilla les yeux quand sa mémoire lui livra l’information. Instantanément ses pensées se mirent à tourbillonner. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ?
			

			
				Le gamin n’avait rien d’un criminel, si tant est qu’un meurtrier pouvait être identifiable aussi facilement. Il s’avérait encore moins soupçonnable que Luc Meunier, il était plus jeune, ne savait vraisemblablement pas conduire et n’avait pas fui devant l’autorité. Jolivet aurait pu parier qu’avec une question supplémentaire, Aaron Guillerme se serait mis à pleurer devant eux.
			

			
				— C’est exactement le même effluve que j’ai repéré sur le corps d’Inès Bondieu quand on l’a découverte...
			

			
				Cet indice s’annonçait bien trop léger et volatil pour lancer des accusations contre Aaron Guillerme mais il restait extrêmement troublant.
			

			
				— C’est peut-être lui qui a offert le parfum à sa petite amie, voilà tout, dit-elle en cherchant une explication plausible.
			

			
				Jolivet repensa alors immédiatement à un autre élément de l’enquête sur Bondieu, vérifiable en quelques instants. Elle se retourna, remonta les marches du perron et se manifesta grâce à la sonnette.
			

			
				Le père Guillerme lui ouvrit, visiblement agacé. Elle ne lui laissa pas l’opportunité de livrer son mécontentement.
			

			
				— Pourriez-vous nous donner accès à votre garage s’il vous plaît ?
			

			
				— C’est une plaisanterie ? s’emporta-t-il. Ma femme pleure dans la cuisine, mon fils vient de vider son estomac dans les toilettes… 
			

			
				— Il s’agit d’un double homicide, monsieur Guillerme. Malgré les désagréments, comprenez que nous accomplissons simplement notre travail. Si l’une des victimes était votre fille, vous souhaiteriez que nous donnions notre maximum, non ?
			

			
				Forcé d’acquiescer, l’homme d’une quarantaine d’années baissa d’un ton.
			

			
				— Nous avons l’horrible impression d’être suspectés, c’est extrêmement perturbant… se justifia-t-il. Que cherchez-vous au juste ?
			

			
				— Vos voitures.
			

			
				Il obtempéra et leur déverrouilla la large porte du vaste garage. Une lumière s’alluma automatiquement et éclaira deux véhicules, des marques haut de gamme à la carrosserie brillante sous les néons. Ils avaient été lavés récemment. Jolivet remarqua d’emblée la couleur rouge de l’un d’eux. Elle prit les modèles et les plaques d’immatriculation en note dans son carnet. Par un échange de regards appuyés avec Falloni, elle lui signifia de rester vigilant alors qu’elle pénétrait dans la pièce pour effectuer le tour des voitures. À l’avant, calée contre le mur, elle découvrit une petite remorque. À l’intérieur, elle ne perçut rien d’anormal, simplement des débris de branchages et des traces de verdures.  
			

			
				— Vous pouvez m’expliquer, s’impatienta Christian Guillerme.
			

			
				— Nous vérifions deux-trois détails… Il nous est impossible de dévoiler certains éléments du dossier, désolée.
			

			
				Impassible mais méfiante, Jolivet sortit du garage, remercia le propriétaire avant de le saluer. Les deux gendarmes grimpèrent dans la Twingo et une fois à bord, elle ne retint plus son trouble.
			

			
				— Voiture rouge, remorque, parfum rose acidulée, petit ami des deux victimes… Que fait-on maintenant ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 33
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Certaines personnes adoptent un mode de vie plutôt cool et tranquille. Adeptes de la relaxation, elles se prélassent dans des jacuzzis, profitent de siestes, privilégient des moments de lecture au coin du feu ou de farniente sous un parasol. Elles prennent plaisir à jouir de leur temps, tout simplement.
			

			
				D’autres préfèrent le mouvement continuel, enchaînant le travail puis le sport et de plus en plus d’activités, sans jamais se fixer de limites. Pour elles, les étapes de la vie se succèdent à pleine vitesse et chaque occupation s’effectue avec intensité ; l’énergie, la spontanéité et la sueur étant leurs principales alliées.
			

			
				Bruno, de par sa profession, sa mentalité et son besoin irrationnel de toujours courir, appartient clairement à la deuxième équipe. Son ADN est imprégné de cet appétit viscéral d’adrénaline.
			

			
				Pourtant, savoir ralentir voire même s’arrêter un instant apporte bien souvent des avantages, cela autorise notamment à la réflexion d’émerger et de se développer. Savoir ne pas se précipiter pour penser, anticiper, évacuer les tensions, laisser les émotions parler et les sentiments évoluer. Ces actions, si immobiles et invisibles soient-elles, permettent normalement d’apporter des solutions aux problèmes de la vie…
			

			
				 
			

			
				— Et si tu t’arrêtais cinq minutes ?
			

			
				À peine Bruno Heisen fut-il rentré de son entretien houleux avec le major Humbert de la gendarmerie de Saint-Valéry-sur-Somme qu’il voulait s’aventurer tête baissée dans les ruines de sa maison de Lanchères. Sa demeure ressemblait à une épave éventrée et calcinée. Les pompiers leur avaient fortement déconseillé l’accès avant le passage d’un expert qui évaluerait la solidité de l’édifice encore en place. Écoutant davantage sa colère que sa peine, Bruno entra tout de même dans le séjour dévasté.
			

			
				La suie recouvrait l’intégralité des surfaces, les couleurs avaient disparu de ce monde peint en nuances de gris. Au sol, ses chaussures pataugeaient dans une mare épaisse de cendres et de débris. Ici et là, des gouttes tombaient des hauteurs, inlassablement, tellement la bête était gorgée d’eau. Vitres brisées, matériaux fondus ou déformés, plafond écroulé, le ciel était dorénavant visible du canapé et cette constatation s’annonçait sans appel pour la suite de leur aventure…
			

			
				— Je cherche les papiers de la maison et de l’assurance, va bien falloir les appeler et avancer avec cet innommable merdier.
			

			
				Bruno répondit à Nathalie d’un ton sec, impérieux et inhabituel. Il s’en voulut immédiatement mais ne chercha pas à adoucir ses propos. Il dégagea le meuble du salon des décombres puis l’ouvrit. Son contenu s’avéra miraculeusement intact. Il en sortit les pochettes avec un léger soulagement. La moindre bonne nouvelle était à prendre dans cet enchaînement infernal. Ensuite, il ne tarda pas à s’extraire des ruines, les mains noires, les godasses détrempées.
			

			
				— Promets-moi de ne plus retourner là-dedans, c’est dangereux, une poutre pourrait s’effondrer n’importe quand.
			

			
				— Oui, ne t’inquiète pas, la rassura Bruno. Je ne suis pas certain que nous y remettrons les pieds un jour.
			

			
				Les deux tourtereaux s’enlacèrent longuement. Il était l’heure d’encaisser le coup et d’admettre l’importance des dégâts. Il ne fallait pas être un professionnel du bâtiment pour comprendre que tout devrait être rasé.
			

			
				— Viens au chaud, il faut te reposer maintenant, ton rendez-vous approche.
			

			
				— J’appelle l’assureur et j’arrive, dit-il en cherchant le contrat signé à peine quelques semaines auparavant.
			

			
				Une fois la corvée administrative effectuée, Bruno se réfugia dans le camping-car. Ayant sauté le petit-déjeuner, la faim le tiraillait mais en consultant sa montre, il calcula que son examen médical avait lieu dans moins de cinq heures et qu’il devait désormais rester à jeun. Il s’enquit de l’état d’esprit des garçons qui jouaient aux cartes sur la banquette afin de ne plus penser aux cris de son estomac.
			

			
				— Je vais t’accompagner cet après-midi, l’avertit Nathalie en s’asseyant à côté de ses enfants.
			

			
				— Pourquoi ? Habituellement, j’y vais toujours seul, je connais le chemin par cœur et poireauter des heures à mes côtés n’a aucun intérêt…
			

			
				— Les gens du village, très généreux, ont donné des habits, les enfants ont chacun un sac, des cahiers et des crayons. Ils vont pouvoir retourner à l’école, revoir les copains et penser à autre chose leur fera du bien.
			

			
				D’un simple regard dur, elle stoppa les élans de protestations des garçons et de son compagnon.
			

			
				— Les garçons, je vous conduis dans dix minutes, vous serez à l’heure pour la cantine et vous mangerez un bon repas chaud.
			

			
				— Je n’y vais pas habillé comme ça, s’opposa tout de même Baptiste en montrant les vêtements qu’il portait, récupérés des dons spontanés.
			

			
				— Tu n’as pas le choix, nous allons à l’hôpital, on ne va pas se prélasser en bord de mer… De plus, tes copains se ficheront de ton accoutrement, ils voudront savoir comment tu as survécu à un incendie, tu seras plutôt le héros du jour !
			

			
				La mère trouva l’argument clé pour faire taire son aîné, il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle. De plus, il savait ce qui se cachait derrière l’évocation de l’hôpital quand il s’agissait de Bruno.
			

			
				Pendant que Nathalie conduisait Hugo et Baptiste dans leurs établissements respectifs, Bruno fila dans la minuscule cabine de douche. Il se décrassa après les dernières mésaventures et chercha à se calmer les nerfs. La nuit et la matinée avaient été terribles, cependant il devait dans l’immédiat enchaîner avec un aller-retour sur Amiens, un PET-scan à la clé.
			

			
				D’un coup de klaxon, sa compagne le prévint de sa présence. Il la rejoignit dans la voiture et ils partirent sans attendre pour le rendez-vous au CHU. Enfin seuls, Bruno s’exprima librement au sujet des causes de l’incendie, un sujet bien trop brûlant pour en discuter en présence des petits gars.
			

			
				— C’est le meurtrier de Cléry et Naveteau. Sans mauvais jeu de mots, j’en mets ma main au feu. Il aurait pu tous nous tuer, il en avait peut-être l’intention en plus de détruire la totalité des archives de Cléry. Il a même essayé de me faire accuser du crime d’Édith Naveteau… Je vais coffrer ce fumier !
			

			
				— Et que va-t-il se passer pour l’adjudant Perrier ? demanda-t-elle après avoir trouvé les éléments le compromettant.
			

			
				— Ils rouvrent évidemment l’enquête sur Cléry en parallèle avec celle sur Naveteau, maintenant les deux affaires sont indéniablement liées. En ce qui concerne Perrier, il sera sans doute poursuivi en justice, a minima s’ensuivra une sanction disciplinaire.
			

			
				— Ils vont t’intégrer dans la boucle ?
			

			
				— Le major Humbert a promis de me mettre au courant des avancées des investigations. Il veut faire bonne figure pour éviter que je ne déclenche un scandale qui l’éclabousserait. Je ne lui accorde pas ma confiance sur ce coup-là, il va tenter d’étouffer la connerie de Perrier et je n’aurai aucune nouvelle.
			

			
				Une fois dans le grand hall du CHU d’Amiens, Nathalie prit la main de son compagnon. Le couple avait énormément perdu la nuit dernière mais il ne s’agissait que des biens matériels. Ce qu’elle risquait à présent ici, la perte d’un être cher, était sans commune mesure. En ce lieu, elle en saisissait la cruelle gravité.
			

			
				Ils ressentaient l’enchaînement des moments-clés dans toute sa brutalité et avaient la terrible impression d’évoluer en apnée depuis trop longtemps, de chercher désespérément le chemin de la surface alors qu’il ne leur restait que quelques secondes à vivre. Ils désiraient une bouffée d’oxygène qui leur laisserait enfin un nouveau répit.
			

			
				Tous les six mois, Bruno et Nathalie subissaient la même rengaine, cette plongée dans l’inconnu, sous une pression écrasante, avec l’interminable attente du verdict au bout de l’épreuve. Le PET-scan allait analyser le corps entier de Bruno, voir l’invisible, l’indicible et révéler peut-être l’insupportable. Ils en connaissaient le rituel et le fonctionnement sur le bout des ongles ; de ce côté, aucune appréhension ne les perturbait, seuls les résultats les laissaient en suspens. Après un cancer et une récidive, ils savaient à quel point le crabe pouvait se révéler coriace et revenir à chaque instant, et ce, malgré des mois de rémission. Pour Heisen, on ne parlait pas encore de guérison…
			

			
				— J’ai faim, se plaignit-il volontairement en imitant Baptiste.
			

			
				— On ira acheter une belle grosse viennoiserie dès ta sortie. Tu en auras même deux si tu es sage.
			

			
				Les amoureux souriaient et dédramatisaient la situation en jouant la comédie. Il le fallait car ces simples images de PET-scan possédaient le pouvoir de rebasculer leur vie dans l’incertitude, la maladie, la chimio et la mort.
			

			
				Après un baiser, Nathalie partit en salle d’attente et Bruno fut accueilli par le technicien, Paul, qu’il connaissait bien désormais.
			

			
				— Ah, major ! On vient prendre sa petite dose de glucose radioactif ?
			

			
				— Il n’y a plus de major, je suis à la retraite maintenant !
			

			
				Les deux hommes papotèrent comme deux vieux amis qui se voyaient de temps en temps. Paul effectua l’injection du traceur par voie intraveineuse puis l’accompagna en salle de repos où Bruno attendrait une heure, temps nécessaire à la diffusion du produit dans tout le corps et à sa fixation sur les organes.
			

			
				Rapidement, une sensation de chaleur s’empara de Bruno, suivie d’un goût métallique dans la bouche. Il espéra ne pas subir de nausées trop violentes. Allongé, il se calma et respira profondément. Il disposait d’une heure pour penser à autre chose ; un temps incroyable pour se poser enfin dans cette tempête. Cette fois, Bruno était obligé de s’arrêter et de réfléchir.
			

			
				Forcément, son inquiétude réapparut. Contre tout l’or du monde, il ne souhaitait pas apprendre le retour des cellules cancéreuses et métastases. Or, un présentiment le guettait depuis quelques semaines en constatant parfois son état anormal de fatigue. « C’est l’âge, le stress, les travaux… » s’était-il rassuré jusque-là. 
			

			
				D’expérience, il savait que, quoi qu’il advienne, le moral devait rester bon, l’attitude positive, la mentalité combattive. Par deux fois, il était sorti victorieux du duel, il aurait donc la même niaque si le malheur se répétait. Jamais, il ne se laisserait gangréner sans lutter. Évidemment, il puiserait sa force dans la présence de Nathalie, de sa fille et des garçons. Il ne concevait pas de les abandonner, surtout à l’orée d’une belle retraite, et certainement pas après la perte de leur résidence.
			

			
				Une autre inquiétude très vive s’installait peu à peu dans son esprit et prenait même le pas sur l’hypothétique récidive du cancer. Un dangereux criminel avait voulu les tuer, lui et tous les membres de sa famille, de manière indiscernable. Vu l’échec de cette nuit, allait-il persévérer dans sa quête meurtrière ? Bruno et les siens se retrouvaient-ils sous la menace permanente de ce tueur ? Devaient-ils quitter la région un certain temps ? Des sensations nauséeuses interrompirent sa réflexion. Phénomènes désagréables certes surmontables, Bruno avait traversé bien pire lors des chimiothérapies.
			

			
				Paul vint le chercher alors que son patient commençait à s’assoupir. Passée la quarantaine, une nuit blanche se payait cash, philosopha Bruno. La machine était énorme, imposante, intimidante mais ne dévorait pas les braves gens. Elle permettait d’un autre côté de visualiser les tumeurs, ganglions et tissus qui consommaient beaucoup de glucose radioactif, favorisant l’obtention d’un diagnostic net et précis.
			

			
				Le technicien, en mode automate, rappela à Bruno les consignes durant l’installation dans l’appareil.
			

			
				— Allez, c’est parti pour une petite dose de radiations. Surtout, on ne bouge pas !
			

			
				Casque sur les oreilles, Bruno entra dans la lessiveuse et l’engin se mit en branle. Il devait désormais rester parfaitement immobile pendant environ quinze minutes. Il ne pouvait que s’évader par l’esprit. Il se récita déjà le discours de Paul une fois extrait du tunnel. « Et surtout, buvez beaucoup d’eau, ça facilitera l’élimination du produit, et évitez les contacts rapprochés pendant les douze prochaines heures… »
			

			
				Puis ses pensées bifurquèrent vers l’enquête en cours. La pauvre Édith Naveteau avait sans aucun doute été ciblée par le criminel après sa visite chez elle. Bruno se revit à sa porte, insister pour discuter avec la vieille dame tenant fermement son chien Cary. Et soudain, il visualisa une voiture passer, une silhouette coiffée d’une casquette. Ne pas bouger, attendre, calme et statique. Il se souvint du geste de la main d’Édith en direction d’une voisine à peine dissimulée derrière ses rideaux. Ne pas demander à sortir et quitter l’hôpital en urgence. Se pourrait-il que le meurtrier les ait observés à cet instant-là ? Que ce salopard l’ait surveillé ainsi de manière très rapprochée ?
			

			
				Sa mémoire le balada ensuite à un autre endroit, un autre moment. De retour chez lui, dans l’obscurité de son jardin, Bruno regardait par la fenêtre du bureau de Cléry. Il entendit très nettement une voiture démarrer brutalement et filer dans la nuit. Oh, l’enfoiré ! Le meurtrier avait espionné le moindre de ses faits et gestes pour savoir si le gendarme allait s’intéresser à lui… Une fois convaincu, il n’avait plus hésité à passer à l’action…
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Sur la route en direction d’Ailly-sur-Somme, Bruno Heisen avala deux belles tartes au sucre, une spécialité du Nord à laquelle il succomba facilement à la sortie de l’hôpital. Dès leurs retrouvailles, il avait expliqué à Nathalie ses flashs. Ils s’étaient mis d’accord pour aller à la rencontre de la tour vigie rue de la paix avant de filer reprendre les enfants à la fin de leurs cours. Le timing était serré mais cette étape surprise n’allongeait pas beaucoup l’itinéraire.
			

			
				Ils se souvinrent de plusieurs affaires où les enquêtes de voisinage avaient permis des percées inespérées, notamment grâce à des personnes âgées plus occupées à observer le moindre mouvement à leur fenêtre que les programmes TV. Si la chance se décidait enfin à rejoindre leur camp, ils repartiraient avec des éléments exploitables.
			

			
				Une fois arrivé sur place, Heisen reconnut la rue étroite et encombrée de véhicules stationnés et de poubelles. Il indiqua le numéro de madame Naveteau et Nathalie se gara le long du trottoir. À la vue de tous ces logements semblables, collés les uns aux autres, Bruno eut besoin de reconstituer la scène – comme après un crime – et se positionna sur la première marche du perron de la maison inhabitée. Puis il se retourna. 
			

			
				Il imagina alors deux voitures passer au ralenti. Il se focalisa sur la première, de couleur grise. Derrière les reflets sur le parebrise, il vit une silhouette floue toutefois, il se souvint d’une casquette, sans plus de détails. Bruno observa ensuite le second plan et chercha des ombres aux fenêtres des habitations. Il misa sur le numéro soixante-quatorze. Puis, quand son œil fut attiré par le léger flottement d’un rideau dans la maison voisine, il changea d’avis et se dirigea vers le numéro soixante-seize.
			

			
				L’espionne s’avérait curieuse quoique timide car Bruno et Nathalie durent taper à plusieurs reprises au carreau pour que quelqu’un apparaisse enfin derrière le voile blanc. Entre apeurement et honte – les anciens gendarmes n’auraient su dire – une vieille dame daigna enfin communiquer avec eux. Bruno usa du même charme innocent ayant permis la communication avec Édith Naveteau. Il savait attirer la confiance et les confidences.
			

			
				— Nous venons discuter de madame Naveteau, vous avez peut-être appris la triste nouvelle, elle est décédée ce week-end…
			

			
				Séverine Plissant s’épancha sur sa tristesse. Les deux femmes se côtoyaient depuis leur jeunesse car elles avaient constamment vécu là. Effondrée par le drame et effrayée par les circonstances, elle se confia au couple.
			

			
				— Avec les allers-retours de la police, les rumeurs disent qu’il y a eu meurtre… La dépouille n’a pas encore été rendue à ses proches, je n’ai toujours pas pu bénir son corps et lui adresser mes adieux. Oh, mon Dieu, c’est horrible… 
			

			
				— Me reconnaissez-vous ? demanda Bruno après un sourire de compassion. Je suis passé voir Édith la veille de sa mort. Vous étiez à votre fenêtre, elle vous a adressé un signe.
			

			
				— Oui… Je ne voulais d’ailleurs pas vous ouvrir car je pensais que… Enfin, c’est idiot tellement je suis terrifiée maintenant.
			

			
				L’ancien major la rassura sur leurs intentions puis en vint aux raisons précises de leur visite.
			

			
				— Lors de ma venue, je pense qu’Édith et moi-même étions surveillés par un individu malveillant. Il est passé en voiture et nous observait, un véhicule gris si ma mémoire ne me trompe pas. Avez-vous remarqué quelque chose de spécial ou d’anormal ce jour-là ou le lendemain ?
			

			
				— Je reviens, précisa-t-elle en fermant la fenêtre.
			

			
				Une minute passa avant que Séverine Plissant réapparaisse, cette fois à la porte d’entrée. Elle tenait un cahier à la main. Sur la couverture, le regard des gendarmes fut attiré par un autocollant jaune vif avec un œil noir schématisé dessus. Ils reconnurent le symbole du dispositif « Voisins vigilants et solidaires ». Ils connaissaient parfaitement ce type d’initiative où les habitants d’une rue, d’un quartier ou d’un village s’associaient dans le but de prévenir la délinquance et les cambriolages.
			

			
				— Nous sommes plusieurs veuves dans le coin et d’autres amis sont incapables de marcher sans canne ou déambulateur, alors je suis membre actif, je les protège à ma manière. Cela m’occupe beaucoup vous savez, les journées sont longues, ça passe le temps aussi. Regardez, je note tout car je ne peux pas retenir autant de renseignements…
			

			
				Madame Plissant ouvrit le cahier et feuilleta des dizaines de pages noircies d’écritures laborieuses. Elle identifia les indiscrétions concernant la journée du vendredi. Une vingtaine de lignes correspondaient, elle les parcourut rapidement puis lut à voix haute des passages.
			

			
				— Visite au cinquante-neuf à quatorze heures quarante d’un inconnu, grand, cheveux courts. Édith me signale que tout va bien. L’homme repart quarante-cinq minutes plus tard.
			

			
				Incroyable. Nathalie et Bruno n’en revinrent pas. Cette dame possédait une mine d’informations fiables et précises. Ils la laissèrent terminer sans l’interrompre.
			

			
				— Aux mêmes heures, je cite : « Une Clio grise effectue trois fois le tour du quartier et se gare enfin. Au volant, un homme avec une casquette. Il ne descend pas. Plaque : FG-980-DD. Puis repart au bout de trois-quarts d’heure. »
			

			
				Elle montra aux anciens gendarmes l’inscription « SUSPECT » qu’elle avait notée en rouge et en majuscules dans la marge.
			

			
				— Cette voiture est-elle réapparue depuis ? s’enquit Heisen.
			

			
				Séverine Plissant survola les pages suivantes. Sans même s’équiper de lunettes, la vieille dame se débrouillait aisément, preuve d’une très bonne vue ; ils pouvaient donc lui faire confiance pour la lecture du numéro d’immatriculation.
			

			
				— Non… Après, je ne suis pas toujours à mon poste d’observation. La nuit je dors, et le jour, souffrant de douleurs du dos, j’effectue des pauses régulières. Je suis navrée…
			

			
				— Ne soyez pas désolée, ce que vous venez de nous apprendre peut se révéler crucial pour l’enquête.
			

			
				Bruno prit en photo la page intéressante du cahier et remercia chaleureusement la voisine vigilante.
			

			
				— Si nous coinçons le meurtrier d’Édith, ce sera grâce à vous, madame Plissant. Encore merci de votre aide !
			

			
				Émue, l’octogénaire serra son cahier contre elle, réalisant que sa détermination à surveiller sa rue avait servi à quelque chose. Elle regarda vers la maison de son amie de longue date, tous les volets étaient tirés et le resteraient longtemps.
			

			
				— Que Dieu la bénisse et que le diable emporte ce sinistre individu…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 34
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Le point de départ essentiel au yoga demeurait d’instaurer un moment de calme. De fait, Clémence Jolivet se concentrait sur sa respiration en vue de se centrer et se préparer mentalement. Cette étape d’apaisement était cruciale pour la suite mais s’annonçait toujours complexe quand quelque chose la perturbait. Ce jour-là, le grain de sable dans le mécanisme ressemblait davantage à un rocher qu’à une poussière pouvant être évacuée d’un simple revers de main. Clémence devait aller se confronter au major Cédric Fare.
			

			
				Après les révélations de la veille où, grâce au flair incroyable de Sergio, ils suspectaient un autre adolescent du double meurtre, Jolivet ne disposait d’aucun choix. Elle ne pouvait plus temporiser, tergiverser et se trouver mille excuses pour ne pas affronter son agresseur. Ce duel serait rude. Leur dernier échange téléphonique lui rappelait la brutalité extrême que Fare employait afin d’atteindre ses objectifs. Il ne lui avait laissé aucune équivoque sur ses intentions futures…
			

			
				Clémence attaqua l’échauffement avec la multiplication de mouvements doux et d’étirements pour préparer ses muscles et son squelette à des postures plus intenses ensuite. Cependant, elle ne parvenait pas à faire le vide. Elle anticipait constamment les joutes verbales envers Fare, tout ce qu’il dirait dans le but de la déstabiliser et ce qu’elle voulait absolument lui rétorquer pour garder l’avantage. Elle passa néanmoins à une série d’exercices qu’elle entreprit dans un ordre bien précis pour équilibrer son corps. Elle alterna les positions debout, assise, allongée et enchaîna les torsions, flexions et inversions.
			

			
				Rien n’arrangeait son psychisme et ne calmait sa colère. De la nitroglycérine coulait dans ses veines et restait prête à éclater à la moindre vibration. Clémence poursuivit sa séance en reprenant le contrôle de sa respiration, elle se forçait à éteindre l’incendie qui lui rongeait les tripes et le cerveau. Après insistance, elle comprit que ce matin, elle ne réussirait pas à se dissocier et à oublier le contexte de la journée à venir.
			

			
				Elle voulut terminer par la posture de l’arbre. Elle se tint sur une jambe avec l’autre pied posé à l’intérieur de la cuisse opposée puis elle joignit ses mains au-dessus de la tête. Alors qu’elle envisageait enfin une esquisse d’apaisement, un cri d’épouvante résonna dans le jardin.
			

			
				Clémence quitta son monde parallèle et ouvrit la fenêtre de sa chambre. Elle chercha la provenance de ce hurlement de détresse qui annihila intégralement le peu d’effet positif de sa demi-heure de yoga. Elle vit sa mère prostrée dans un coin de la pelouse, aux abords de la haie de sapin.
			

			
				— Qu’y a-t-il maman ?
			

			
				La femme se retourna dans sa direction. Même à cette distance, Clémence distingua les traits angoissés de son visage.
			

			
				— C’est Câlin… Il est mort.
			

			
				Clémence descendit rapidement rejoindre sa mère. Elle oublia le froid automnal, l’herbe gorgée de rosée sous ses pieds nus et le vent lui provoquant la chair de poule.
			

			
				— Que lui est-il arrivé ? s’enquit-elle avec émotion.
			

			
				Elle s’approcha de Michèle à genoux et en pleurs devant la dépouille de son animal de compagnie.
			

			
				— Il avait disparu depuis hier matin, je ne m’étais pas spécialement inquiétée… Quelqu’un l’a tué, regarde…
			

			
				Sa fille, sous le choc, s’accroupit à ses côtés, prête à la consoler et à réviser son jugement sur l’origine de la mort du chat. Un chat mourrait de vieillesse, attaqué par une autre bête ou se blessait dans des grillages… Cependant quand Clémence découvrit le cadavre du pauvre animal, elle ne put que partager l’avis de sa mère. Câlin avait été massacré, éviscéré sur toute sa longueur…
			

			
				Seul un monstre pouvait se rendre coupable d’une telle barbarie.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Le yoga ne porta pas ses fruits. L’heure de route ne servit nullement à abaisser son rythme cardiaque et sa tension artérielle. Clémence Jolivet pénétra dans le bungalow telle une furie, une tempête prête à tout dévaster sur son passage.
			

			
				Elle n’entendit pas le simple accueil de Gérard et le « Ciao bella » de Sergio. Elle remonta l’Algeco comme un missile longue portée visant sa cible et se planta devant la porte du bureau du major Fare. Martin se leva en comprenant ce qui allait se jouer dans les instants suivants.
			

			
				— Merci Martin, mais ce sera entre lui et moi, lui adressa-t-elle avec une détermination qui l’obligea à se rasseoir.
			

			
				Elle arriva en trombe dans la salle de musculation du patron et claqua la porte derrière elle.
			

			
				— Tu n’es qu’une ordure, Fare ! hurla-t-elle en brandissant son portable affichant la photo de Câlin, les viscères à l’air.
			

			
				— Qu’est-ce qu’il te prend Jolivet d’entrer de cette façon dans mon bureau et de parler à ton supérieur sur ce ton ?
			

			
				Lui aussi cria fort, il voulait que les autres soient témoins de leur conversation. Il démarrait déjà sa comédie, feintant l’innocence. Il arrêta néanmoins de soulever ses poids et essuya son visage avant de se lever pour affronter cette femme sortie de ses gonds.
			

			
				— Aller jusqu’à trucider le chat de ma mère pour appuyer tes menaces et me contraindre au silence, c’est lamentable !
			

			
				— Que lui est-il arrivé à ce vieux matou ? C’est terrible…
			

			
				— C’est ça, fous-toi du monde ! C’est une preuve de plus de ta cruauté et de ta culpabilité !
			

			
				— Je ne vois pas de quoi tu parles et tes accusations commencent sérieusement à m’agacer. Il va falloir te faire soigner et voir un psy. Tes hystéries et ta mythomanie compulsive deviennent totalement incompatibles avec ta profession et les missions que je te donne.
			

			
				— Oh, le plan de me faire passer pour une folle incompétente, bien vu ! Je vais tout balancer au commandant et tu sauteras avec moi si une bombe doit exploser.
			

			
				— Allez-y, cheffe Jolivet, mais ayez conscience des conséquences de vos allégations farfelues.
			

			
				Clémence opéra une volte-face et retraça son chemin dans l’autre sens, furibarde, devant les visages médusés de ses collègues ayant entendu chaque mot de l’altercation.
			

			
				Se calmer, elle devait impérativement se calmer avant de parler au commandant. À cet instant-là, elle demeurait incapable de maîtriser ses émotions, elle ne se reconnaissait pas. Une fois dehors, à un battement d’ailes de papillon de craquer, elle se retint de hurler pour chaque larme versée et qu’elle verserait encore à cause de cette ordure.
			

			
				Elle continua de marcher vers le bâtiment, cherchant simplement à expirer lentement et profondément. Elle ne pouvait pas s’arrêter, au risque de renoncer à nouveau, en lâche. Elle gravit les marches des deux étages tel un robot, sans plus réfléchir, juste en se concentrant afin de réussir à expliquer la situation dans le bon sens, avec les termes appropriés, sans paraître dingue auprès de son supérieur.
			

			
				Lorsque Clémence Jolivet se présenta à la porte du commandant Marcus, celle-ci était grande ouverte, comme une invitation. L’homme discutait au téléphone et du coin de l’œil l’observait, nullement surpris par sa visite…
			

			
				— Elle est là, je vous laisse, conclut-il en reposant le combiné. Cheffe Jolivet, je vous en prie, entrez.
			

			
				Fare venait de prévenir Marcus de ses intentions. Que lui avait-il dit exactement ? Qu’elle avait pété les plombs ? Qu’elle affabulait dans une sorte de délire paranoïaque ? Ce salopard avait vraisemblablement déjà savonné la planche et érigé sa vérité afin de discréditer les déclarations de sa subalterne.
			

			
				— Dites-moi ce qui vous tracasse. 
			

			
				Marcus lui parla à l’instar d’une enfant en plein caprice qu’il essaierait de raisonner avec bienveillance. La piste de décollage s’annonçait donc glissante, dangereuse et toute sortie de route serait imputable à la plaignante. Clémence devait par conséquent être précise, formelle et factuelle.
			

			
				— Je voudrais vous parler du major Fare, commandant. Dimanche matin, il est entré chez moi, dans mon appartement de fonction, sans autorisation. Puis, il a pénétré dans ma salle de bain alors que je me douchais. Je ne l’avais pas entendu approcher. Quand je suis sortie de la cabine, il m’a regardée puis s’est collé à moi malgré mon hostilité marquée. Il a clairement sous-entendu ses intentions de viol. J’ai réussi à lui échapper in extremis en le frappant au crâne puis me suis réfugiée nue dans le couloir de l’immeuble. Il porte toujours la marque de cette blessure.
			

			
				— Ce sont des accusations très graves que vous dirigez là contre un gendarme, souligna-t-il en joignant ses mains tel un chrétien amorçant une prière.
			

			
				— Il m’a ensuite menacée à plusieurs reprises, affirmant qu’il n’en avait pas fini avec moi. Je me suis alors isolée chez ma mère où il a continué à maintenir la pression par téléphone.
			

			
				Exprimer son calvaire en quelques phrases fut une véritable épreuve. Clémence empêchait difficilement ses larmes de couler. Elle se tenait droite, la tête haute, face à cet homme qui, inévitablement, la jugeait et déciderait en partie de son destin.
			

			
				— J’entends tout à fait vos déclarations, cheffe Jolivet, et je vous invite évidemment à déposer plainte officiellement. Avant cela…
			

			
				Il s’interrompit une seconde, hésitant sur les mots à employer. Elle s’était attendue à un frein, une barrière, un « mais » qui l’empêcherait de se poser pleinement en victime écoutée.
			

			
				— Je dois néanmoins vous informer que j’ai ici sur mon bureau un premier rapport d’incident disciplinaire à votre encontre, signé de la main du major Fare. Il y consigne entre autres vos manquements, vos agissements, votre désobéissance et vos mensonges depuis sa prise de fonction à la tête de la brigade de recherches. Là aussi, les faits sont punissables. Il m’a précisé vous avoir informée de ce rapport et m’a averti de vos menaces de représailles. Pour vous venger, vous alliez le traîner dans la boue en l’accusant d’agression sexuelle, sans disposer de preuves ou de témoins bien sûr… À l’instant, abasourdi, le major Fare vient de me conter votre esclandre dans son bureau, vous le portez responsable de la mort du chat de votre mère… Comment se porte-t-elle, d’ailleurs ? Il me semble que vous m’avez également menti…
			

			
				— Lors de notre première entrevue, je n’ai pas eu le courage de témoigner. Je me suis donc éloignée pour me protéger de lui…
			

			
				— En retournant directement sur le terrain alors que vous n’étiez pas en fonction ? Vous avez clairement manqué de discernement ces derniers jours. N’y a-t-il pas une forme de lutte de pouvoir au sein de la BR ? Tous les récents changements ne vous ont-ils pas perturbée ?
			

			
				Jolivet n’apprécia pas la tournure que prenait la discussion. Elle préféra recentrer le débat et assumer définitivement ses propos sur ce dont elle était certaine.
			

			
				— Commandant, je certifie que Cédric Fare a tenté de me violer et qu’il m’a menacée à plusieurs reprises. Je ne reviendrai jamais sur cette déclaration, asséna-t-elle avec fermeté, sans aucune larme au bord des yeux.
			

			
				Le commandant Marcus abandonna sa prière, sans doute avait-il espéré échapper à un tsunami dans sa gendarmerie. En vain, il sembla résigné à appliquer la procédure. Il se redressa et changea enfin de ton à l’encontre de la victime présumée. Jolivet sut que le premier barrage venait de céder.
			

			
				— Très bien. Je note votre signalement et j’ordonne l’ouverture d’une enquête interne pour recueillir des preuves et témoignages. Y en a-t-il à votre connaissance car son pansement à la tête me semble un peu léger ?
			

			
				Clémence hocha la tête négativement.
			

			
				— Vos collègues seront reçus en entretien dans les plus brefs délais. Je vais mettre en place des mesures conservatoires et vous suspendre tous les deux temporairement.
			

			
				— Mais nous sommes sur une enquête criminelle et je… l’interrompit-elle avant d’être à son tour coupée dans son élan.
			

			
				— Silence, cheffe Jolivet. Je mets cela en place afin de protéger l’intégrité de l’enquête vous concernant, de mesurer les nombreuses allégations de chaque parti et, enfin et surtout, d’assurer la sécurité des personnes impliquées. À l’issue des auditions, nous contacterons le procureur de la République qui décidera des suites à donner à l’affaire. Souhaitez-vous bénéficier d’un soutien psychologique ou juridique ?
			

			
				— Non, ça va. Je vous remercie, mon commandant.
			

			
				Un puissant soulagement l’envahit tandis qu’une autre réalité s’imposait. La machine était enclenchée, le rouleau compresseur allait tout écraser sur son passage. Qu’importe, Clémence jugea qu’elle avait effectué son devoir, pour son propre bien et aussi celui de potentielles victimes. Ce serait un duel à mort. Le combat opposerait parole contre parole, un supérieur à une bleue, un agresseur puissant à une innocente désarmée, un homme à une femme… Le déséquilibre paraissait évident, pour autant Clémence ne lâcherait rien.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Quelqu’un frappa à la porte. Clémence quitta son plaid, son canapé et sa télévision. L’horloge murale affichait bientôt treize heures et elle n’avait pas encore eu le courage de se préparer un encas pour déjeuner.
			

			
				Fare oserait-il venir l’importuner sur son territoire, le lieu du crime, après l’ouverture de l’enquête ? Non, le bulldog enragé s’était soudainement métamorphosé en chiot docile et amical. Clémence vérifia néanmoins dans le judas l’identité de son visiteur. Elle sourit et déverrouilla la porte.
			

			
				— Polo beige ? Nous ne sommes pourtant pas jeudi !
			

			
				— Oh ! s’étonna Martin. Petit cafouillage ce matin, j’avais l’esprit ailleurs. Dis-moi, comment vas-tu ?
			

			
				Une fois la porte reclaquée et la serrure fermée à double tour, Clémence tomba dans les bras de Martin. Les sanglots éclatèrent aussi délicats que des bulles de savon. Tout d’abord surpris par cet épanchement, il enlaça son amie et, par ce simple geste, l’assura de son soutien inconditionnel.
			

			
				— Il est temps de tout me raconter, lui souffla-t-il au creux de l’oreille. Tu peux me faire confiance.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 35
			

			
				
			

			
				 
			

			
				Le long d’une vie, il y a toujours des points de basculement qui chamboulent l’existence et rejettent les dés du destin. Parfois ces événements sont prévus, annoncés et joyeux comme un mariage ou la naissance d’un enfant ; parfois ils se révèlent bien plus aléatoires et dramatiques comme la mort d’un proche ou le développement d’une maladie grave. 
			

			
				D’autres restent plus discrets, moins évidents à déterminer mais tout aussi retentissants dans un parcours. Un rencard pris au hasard d’une application de rencontre qui amène l’amour sur un plateau d’argent. Une soirée passée à réviser plutôt qu’à se détendre découlant sur l’obtention d’un diplôme. Adolescent, la cigarette refusée, évitant addiction et intoxication ensuite. Cette limitation de vitesse respectée qui nous a permis d’éviter l’accident de voiture… Finalement, ils sont innombrables et changent radicalement nos vies, positivement ou non, sans qu’on ne s’en aperçoive vraiment.
			

			
				Si Bruno Heisen cherchait le dernier point de basculement le concernant, il se remémorerait ce moment où il s’était intéressé à une simple trace sombre sur le sol d’une dépendance. Une décision anodine dont il n’aurait jamais pu mesurer les conséquences sur l’instant…
			

			
				 
			

			
				Au terme d’une nuit très agitée vu son esprit non serein, Bruno se leva à six heures. De retour dans l’exiguïté du camping-car, il quitta la chambre discrètement pour ne pas perturber le sommeil fragile des garçons.
			

			
				Il déjeuna, paperasse à la main et lut dans tous les sens les conditions de son assurance habitation avant de recevoir prochainement la visite de l’expert. Il n’obtint pas de réponse claire à sa problématique : combien toucheraient-ils suite à l’incendie de leur maison ? Tant que cette question ne serait pas réglée, ils auraient des difficultés à se projeter à nouveau.
			

			
				Afin de faire bonne figure, dès le départ d’Hugo et Baptiste pour l’école, Bruno s’attela à terminer de poser les placoplâtres dans la pièce principale de l’annexe qu’il rénovait. S’occuper l’esprit, se sentir utile et avancer. Pour cela, s’attaquer à des travaux restait une méthode efficace.
			

			
				Il quitta son tablier d’artisan vers midi pour passer à table. Face à une assiette de pâtes minimaliste, il s’intéressa au récit des garçons sur leurs cours du mercredi matin. Passé le dessert, il reçut un message de Martin. Sa journée bricolage s’arrêta net. Il enfila sa casquette d’enquêteur et lança l’application Google Maps. Il eut une pensée pour Séverine Plissant et bien évidement pour son ami Martin. Grâce à cette combinaison improbable où l’une avait relevé une plaque minéralogique et l’autre usé du logiciel SIV[13] pour l’authentifier, Bruno avait appris que la Clio grise utilisée par le tueur provenait de l’agence de location Avis d’Abbeville. Certes déçu de ne pas avoir obtenu directement le nom du meurtrier, cette information permettait néanmoins de s’approcher de sa cible. Il y comptait bien et s’apprêtait à se rendre à cette antenne dès que possible.
			

			
				Une fois ses vêtements changés, il embrassa Nathalie.
			

			
				— Préviens-moi dès que tu as des news, l’interpella-t-elle. N’entreprends rien sans moi, n’oublie pas, on est une équipe… dit-elle en lui déposant un nouveau baiser sur les lèvres. Idem, si tu reçois les résultats du PET-scan avant de revenir, tiens-moi au courant, pour ça aussi, on est une équipe.
			

			
				— Oui, madame, lui sourit-il. Ne t’en fais pas, je reviens au plus vite. Occupe-toi surtout des garçons, ils ont l’air d’aller relativement bien vu les circonstances…
			

			
				La route vers Abbeville fut assez pénible, les axes étaient encombrés des flux incessants des travailleurs revenant de leur pause déjeuner. À bord de la 2008, Bruno se contenta de suivre les ordres du GPS jusqu’au centre commercial de La Sucrerie, puis il avança de cent mètres supplémentaires et tourna dans la cour de l’agence de location. Des véhicules s’alignaient sur le parking et des lumières éclairaient la baie vitrée de l’accueil, vide de clients à l’heure de la sieste.
			

			
				Bruno s’avança vers le réceptionniste qui luttait face à l’ennui à coup de tasses de café. Le jeune homme garda un instant le nez collé à l’écran, vérifia les réservations de l’après-midi puis s’adressa à lui.
			

			
				— Bonjour, que puis-je pour vous ?
			

			
				— Je suis gendarme à la retraite et vendredi dernier, j’ai été témoin d’un grave accident de la circulation provoqué par un véhicule immatriculé chez vous. FG-980-DD, une Clio grise.
			

			
				Heisen avait préparé le petit mensonge dans un enrobage lui permettant, l’espérait-il, d’obtenir des renseignements censés être confidentiels.
			

			
				— Oui, je vois très bien la voiture en question. C’est moi qui l’ai réceptionnée, elle est revenue sans dégâts. C’est un client régulier en ce moment qui l’a louée, mais bon, je n’ai pas le droit de vous divulguer des informations personnelles.
			

			
				— Écoutez, une personne est actuellement entre la vie et la mort à cause de ce conducteur. Je suis l’ancien major Heisen, je travaille en collaboration avec la gendarmerie de Saint-Valéry, appelez le major Humbert pour vous rassurer sur mon identité si vous voulez.
			

			
				Par nécessité, Bruno grossit le mensonge de départ ; ici concrètement, il ne faisait de mal à personne. Cependant, Bruno n’avait nullement l’intention de coopérer avec l’équipe de Perrier, il préférait passer par ses anciens collègues et amis, Martin et Clémence.
			

			
				— Moi, je ne veux juste aucun ennui avec mon patron, vous comprenez…
			

			
				— Je vous rassure, vous n’en aurez aucun, vous n’étiez pas au volant de cette Clio.
			

			
				Heisen s’accouda au comptoir montrant de cette façon à son interlocuteur qu’il s’apprêtait à attendre le temps nécessaire pour obtenir l’identité du chauffard. Le réceptionniste, Jason d’après son badge, abdiqua et feuilleta dans les derniers dossiers d’emprunt.
			

			
				— Le client s’appelle Morgan Hanks.
			

			
				Jason rechercha dans son ordinateur le dossier correspondant. Il tourna ensuite l’écran vers l’ex-gendarme et cliqua sur une pièce jointe, la photocopie numérique du permis de conduire du conducteur : un vieux modèle, encore en carton rose émis au début du siècle. La photo d’identité de Morgan Hanks datait donc d’une vingtaine d’années. L’adresse mentionnée se révélait sans doute obsolète au bout d’autant de temps. Bruno identifia le code postal comme appartenant au département du Tarn dans la région Occitanie, si sa géographie ne lui faisait pas défaut.
			

			
				Ce document officiel annonçait une belle avancée dans l’enquête. Bruno prit l’écran en photo. Jason précisa que le client avait donné les mêmes coordonnées que celles du permis, ainsi qu’un numéro de téléphone portable. Grandiose ! pensa Bruno qui n’en attendait pas tant. Néanmoins, il ne se réjouirait qu’après avoir pu attester de la véracité de toutes ces informations. Si le gars était minutieux et paranoïaque, tout pouvait être faux.
			

			
				Heisen remercia son nouvel ami Jason puis s’isola dans sa voiture. Il n’attendit pas une seconde pour envoyer un message à Martin afin qu’il le dépanne à nouveau. « Peux-tu vérifier l’identité de Morgan Hanks, la véracité de ce permis et me sortir tout ce que tu peux sur ce type ? Merci ! »
			

			
				Bruno retrouvait l’excitation des grandes enquêtes et des moments charnières où en quelques instants, tout se débloquait après des jours voire des semaines de labeur. Autour de lui, le monde se moquait de son histoire, le parking commençait à s’agiter avec les premiers clients de l’après-midi. Cependant, Bruno resta dans sa bulle et ne lâcha pas son téléphone. Il devait désormais vérifier l’une de ses premières théories sur l’affaire Cléry. Il se connecta à Internet et consulta le cloud où Martin avait sauvegardé le disque dur du journaliste. Explorer une telle arborescence à partir d’un si petit écran s’annonçait peu pratique, mais Bruno piaffait d’impatience.
			

			
				Quand il lança la recherche avec les mots « Morgan Hanks », vingt-huit résultats s’affichèrent.
			

			
				Son cœur s’emballa. Le meurtrier de Cléry était donc bel et bien concerné par ses dossiers sur les faits divers de famille du monde entier. Bruno parcourut un premier fichier au hasard et tomba sur un article de journal de La Dépêche du Midi datant d’une trentaine d’années. Le titre ne laissait absolument aucun doute sur la suite des événements… « Quatre membres d’une famille exécutée à domicile, un seul survivant. »
			

			
				Bruno lut en diagonale le long récit et comprit dès les premières lignes que ce fameux miraculé se nommait Morgan Hanks. Cependant, cette première révélation n’expliquait pas pourquoi trois décennies plus tard, ce gamin aurait tué Cléry. L’histoire dramatique de la famille Hanks ayant visiblement couvert la une des journaux à l’époque, l’évoquer à nouveau dans un livre ne violait aucun secret.
			

			
				Le major ouvrit ensuite un nouveau document à la volée, assoiffé de connaissance sur ce meurtrier. Il sonda le sujet du texte puis enchaîna avec un autre. Son rythme cardiaque s’affolait de plus en plus, au fur et à mesure que sa compréhension des événements s’éclaircissait. Plusieurs archives évoquaient des massacres de familles entières, un peu partout sur le territoire français, s’étalant sur les vingt dernières années… Le raccourci fut vite tracé, Cléry avait suspecté Morgan Hanks d’être l’auteur des crimes, un tueur en série dont l’obsession le poussait à reproduire son propre drame familial.
			

			
				Bruno resta abasourdi de longues secondes, subjugué par le profil du meurtrier. Il tenta de réguler sa respiration mais en vain, car au fil de ses déductions, une sembla évidente. Hanks n’avait rien d’un débutant et ne s’apparentait pas à la catégorie des tueurs lambdas, occasionnels, frappés par la folie, sous alcool ou stupéfiant. Il s’agissait d’un professionnel, prêt à tout pour ne pas se faire prendre après avoir commis autant d’abominations, prêt à tuer tous les témoins et toutes personnes pouvant menacer sa liberté. Oui, une sembla évidente à Bruno et le terrifia : lui, Nathalie et leurs enfants courraient un grave danger tant que Hanks ne serait pas au fond d’un caveau ou derrière des barreaux… 
			

			
				Désemparé par cette perspective inquiétante, Bruno releva la tête un instant, espérant s’aérer l’esprit et dissiper son trouble. Ses pensées se concentrèrent sur sa compagne et les garçons restés seuls au camping-car. À cette heure-ci, ils devaient tranquillement s’occuper de leurs devoirs ou jouer ensemble. Il pensa également à Léa, isolée dans sa résidence universitaire d’Amiens. Une véritable culpabilité l’étreignit. Bruno avait quitté la gendarmerie nationale en partie pour échapper à toutes ces notions de risques, sa famille ayant déjà subi des menaces directes. Jamais cette situation n’aurait dû avoir lieu depuis sa retraite, il aurait simplement dû profiter d’une paisible vie, loin du chaos. Mais le côté obscur de l’être humain l’avait à nouveau attiré, plus fort que l’amour que Bruno portait aux siens ; il s’était impliqué dans une sombre enquête et les avait exposés…
			

			
				Bruno s’interdit de pleurnicher sur ce constat, désormais il devait simplement tout entreprendre pour neutraliser Hanks. 
			

			
				Il fut sorti soudainement de ses pensées à la vue d’un client se présentant au comptoir de Jason. Entièrement vêtu de noir, il portait une casquette en plein automne maussade. Intrigué, Bruno observa la scène et deux secondes à peine passèrent avant que la silhouette ne se retourne dans sa direction. À cette distance, Bruno le distingua à peine, tandis que l’autre n’eut aucun temps d’hésitation avant de courir vers la sortie. L’individu franchit la porte sans même ralentir.
			

			
				Heisen retrouva ses réflexes d’avion de chasse. Déjà en dehors de son véhicule, il cria « Gendarmerie Nationale ! Ne bougez plus ! ». Alors que Hanks grimpait dans un Berlingo blanc, Heisen chercha son arme de service – un compagnon ne l’ayant pas lâché pendant plus de vingt-cinq ans – dans son holster. Il ne palpa ni de holster ni de pistolet et se retrouva comme nu face à ce tueur en série.
			

			
				Le petit utilitaire démarra en trombe avant que Bruno ne l’atteigne. L’ancien gendarme se planta un instant au milieu de la voie. Sans réelle illusion, il ordonna au fuyard de s’arrêter. Ce dernier enfonça l’accélérateur et se dirigea droit vers lui dépourvu d’état d’âme. Heisen croisa le regard de Hanks, pour autant, il ne joua pas au héros et anticipa en s’écartant. Lorsque Bruno reprit le volant de la 2008, Hanks avait déjà viré à droite à la sortie du parking.
			

			
				Bruno partit aussi sur les chapeaux de roue. Il réalisa ne plus posséder non plus de gyrophare et de trois tons ; au milieu de la circulation dense de la ville, il jugea avoir autant de chance de rattraper Hanks, coincé dans un bouchon, que de provoquer un accident… Le jeune retraité ne disposait plus de la légitimité pour s’aventurer dans une course poursuite moteur hurlant, cependant il s’engagea sur la voie publique à toute vitesse, concentré et en pleine maîtrise du volant. 
			

			
				Au bout de la rue, Bruno vit Hanks griller le premier feu tricolore et estima avoir plus de cinquante mètres de retard. Il n’avait aucun renfort à appeler, aucun coéquipier sur qui compter pour le guider et le prévenir des dangers et obstacles. La raison lui dictait d’abandonner mais son cœur lui conjurait de chasser cette ordure coûte que coûte.
			

			
				 Par miracle, le feu passa au vert quand sa Peugeot surgit dans l’intersection. Heisen vira à gauche dans un crissement de pneus digne des films d’action dont raffolaient Hugo et Baptiste. En toute logique, Hanks prit la direction du large, à l’opposé du centre-ville où il pourrait se retrouver piégé, bloqué derrière une livraison ou un camion poubelle. Une fois sur les routes de campagne, le fuyard aurait la possibilité de rouler comme un fou et doubler à tout va, au péril de la vie des automobilistes qui auraient le malheur de croiser sa route.
			

			
				Au carrefour suivant, la chance abandonna Bruno. Il dut s’insérer en klaxonnant rageusement. In extremis, il évita une camionnette et inévitablement dans la manœuvre, perdit du terrain. De justesse, il vit le Berlingo effectuer un angle droit dans un dérapage contrôlé. Avec un temps de retard, il imita la figure de style. Il lança de nouveaux coups d’avertisseur prévenant ainsi un vélo puis deux piétons. Puis enfin, ils quittèrent l’agglomération.
			

			
				Durant l’échappée belle, plusieurs véhicules s’étaient insérés entre Hanks et son poursuivant. Le premier n’avait peur de rien et préférerait vraisemblablement mourir que d’être arrêté. Le second appuyait sur la pédale mais agissait avec un minimum de précaution. Il doubla des obstacles en débordant sur une ligne continue, aborda des virages en se déportant un maximum pour ne pas terminer dans le décor. Grâce à son moteur plus puissant que celui de son adversaire, il pouvait le rattraper à l’usure…
			

			
				Heisen tenta un nouveau dépassement or, ne connaissant pas le tracé, se laissa surprendre par un virage à l’aveugle. Il freina et se replia sèchement sous les plaintes compréhensibles d’autres usagers. Malheureusement, Hanks n’était plus qu’un point blanc à l’horizon. Il devait sortir les chevaux maintenant ou la bataille serait définitivement perdue. Il profita alors d’une minuscule fenêtre pour faire sauter le bouchon devant lui. Il écrasa l’accélérateur, braqua, contrebraqua et passa le régime moteur dans la zone rouge dès qu’il eut le champ libre devant lui.
			

			
				Rapidement, il rattrapa un gros camion figé à quatre-vingts kilomètre-heure. Il essaya de déboiter, franchit la ligne mais dut abandonner l’assaut à deux reprises. La troisième fut la bonne, il enfonça le sixième rapport de vitesse avec en ligne de mire le Berlingo. Quand Bruno réalisa que Hanks tournait sur une route perpendiculaire à droite, il comprit ne pas avoir le temps de terminer son dépassement pour ensuite le suivre sur la même voie. Après un coup d’œil dans le rétroviseur, Bruno pilla à dégommer ses pneus sur le bitume, laissant la semi-remorque reprendre le large, puis braqua vers la droite une demi-seconde trop tard.
			

			
				Bruno perdit le contrôle de sa Peugeot, le tête-à-queue fut inévitable et deux battements de paupières plus tard, Bruno se retrouva les quatre roues dans le champ de betteraves. Par chance, le véhicule n’était pas parti en tonneaux… Malgré la frayeur, il n’accepta pas l’idée d’abandonner, il enclencha la première et fit fumer le caoutchouc. Hélas, la 2008 ne bougea pas d’un pouce, enlisée dans la terre molle de novembre.
			

			
				Plusieurs injures fusèrent dans l’habitacle. Des coups de poing rageurs cognèrent le volant. Bruno avait besoin d’évacuer son adrénaline et sa frustration. À l’horizon, il ne distinguait plus personne. Hanks venait de lui échapper.
			

			
				Au moment de couper le contact, Bruno entendit la sonnerie de son téléphone. Le portable avait valdingué dans tous les sens jusqu’à finir sa course sous le siège passager. Il le prit en main trop tard, l’écran affichait déjà l’appel manqué. Le nom du docteur Savin, l’oncologue qui le suivait depuis de nombreuses années disparut dans un fondu noir. Le spécialiste le joignait toujours directement pour lui adresser oralement les résultats des PET-scan, Bruno n’en tira donc aucune conclusion hâtive. Pourtant, vingt-quatre heures à peine s’étaient écoulées depuis l’examen et cet appel sentait l’urgence…
			

			
				Bruno hésita à rappeler et temporisa en regardant tout autour de lui. Immobilisé dans un champ, des conducteurs ralentissaient sur le grand axe devant le spectacle affligeant du chauffard. Il savait qu’ils le jugeaient tous sans connaître les raisons de ses agissements ayant mené à cet accident. En réalité, il se fichait bien des commentaires des gens, son esprit souhaitait simplement penser à autre chose.
			

			
				Son téléphone sonna à nouveau. Le docteur Savin n’avait pas laissé de message sur son répondeur et insistait avec une seconde tentative pour joindre son patient. L’estomac de Bruno se retourna, son sang afflua dans son cœur, prêt à exploser sous la pression. Son doigt glissa sur l’écran, il en eut à peine conscience.
			

			
				La voix de l’oncologue était imprégnée de gravité, son « bonjour Bruno » signait le verdict. Pendant que le spécialiste parlait, Bruno voulut détacher sa ceinture de sécurité, mais il n’avait pas trouvé l’opportunité de la boucler. Il sortit de sa voiture, posa les pieds dans la boue et marcha sur les pieds de betterave sucrière ravagés par sa sortie de route. Il écoutait le diagnostic en respirant au grand air. Saisi par le froid vivifiant, Bruno voulait se sentir en vie alors que l’avenir s’annonçait sombre.
			

			
				Dans un état second, seuls quelques mots frappèrent son esprit, ils le marqueraient à tout jamais…
			

			
				— Il s’agit d’une violente récidive, il va falloir frapper fort et urgemment… 
			

			
				Hébété par l’annonce, secoué par l’accident, proche du KO, Bruno suivait les explications de Savin concernant le protocole qu’il lui préparait. Trop de mots, de valeurs, de techniques, d’étapes… Il captait des bribes, des passages et comprenait néanmoins l’essentiel.
			

			
				— Autogreffe précédée de chimios lourdes… Mobiliser les cellules souches… Cinq jours d’hospitalisation, un traitement quotidien… Rentre chez toi, injection dans le sang des cellules souches de moelle osseuse… Nouvelle journée à l’hôpital pour sept heures de prélèvement avec l’extracteur… Bruno, tu es là ?
			

			
				— Oui, oui, lui assura-t-il, complètement abasourdi.
			

			
				— Et enfin, trois cycles de trois semaines dans une chambre stérile avec à chaque session cinq chimios destructives qui entraîneront une aplasie totale. Tous les sept jours, injection des cellules souches congelées… 
			

			
				Philippe Savin débita le programme comme un chef étoilé exposerait une succulente recette de cuisine, avec la conviction que le client appréciera forcément le menu et sortira du restaurant satisfait. Le docteur attendit une réaction, a minima un commentaire, qui ne vint pas. Bruno Heisen digérait simplement l’information.
			

			
				— Tu comprends l’idée ? Ce sera une guerre sans répit et sans merci, mais il faudra bien ça pour sortir vainqueur…
			

			
				Oui, Bruno comprenait, il avait déjà traversé ce genre d’épreuves. Combattif et résistant, il voulait plus que tout gagner cet affrontement entre lui et la bête intérieure. Sauf que là, sur le coup, il s’écroulerait bien au sol car les problèmes s’accumulaient à un rythme effréné et le fil qui le retenait à la raison s’apprêtait à rompre. Risquait-il de sombrer dans la folie pour ne plus avoir à gérer ces ultimes complications ? Sa maison, sa famille, sa survie…
			

			
				Bruno fixa le paysage monotone avec ses cultures à perte de vue et ses dizaines de pales d’éoliennes tentant de balayer les nuages gris persistants. Il vécut ce moment de solitude accompagné du vacarme du trafic routier à quelques mètres. Les paroles de sa chérie concernant le verdict médical lui revinrent en tête sauf qu’il n’avait sincèrement pas envie de lui annoncer le cataclysme par téléphone. Il ne pourrait évoquer avec elle ses tumeurs au pouvoir métastatique bel et bien mortel uniquement de visu, serrés l’un contre l’autre.
			

			
				— Besoin d’un coup de main ? l’apostropha un automobiliste par sa fenêtre.
			

			
				— Merci, je vais appeler un dépanneur…
			

			
				Il contacta son assurance en expliquant son problème. Deux sinistres en deux jours, Bruno devinait déjà la flambée des tarifs de son futur contrat, si prochain il y avait…
			

			
				— Je vous envoie quelqu’un, ne vous inquiétez pas.
			

			
				Il n’y avait strictement aucun risque que Bruno s’inquiète pour ce détail insignifiant, cette voiture embourbée dans le champ. S’il n’habitait pas si loin, Bruno serait rentré par une longue marche à pied, histoire de se vider la tête, et aurait sans souci abandonné son véhicule pour rejoindre au plus vite sa moitié.
			

			
				L’attente au bord de la départementale s’éternisa, forçant Bruno à remonter à bord de la 2008. Grelottant à cause des températures fraîches et de l’humidité prégnante, il alluma le chauffage. Sa mémoire sous le choc lui crachait des séquences aléatoires sur ses épisodes de chimiothérapies. Sa perte de cheveux, de poids, de poils, d’appétit, de libido… Il revivait aussi le désarroi de ses proches à le soutenir chaleureusement tout en restant totalement impuissants face à la maladie.
			

			
				Les yeux rougis de larmes, Bruno ne pouvait se mentir à lui-même. Ce serait dur, difficile, parfois même insupportable. Il fallait d’abord accepter ce constat avant de remonter sur le ring. Sauf que le docteur Savin lui avait demandé de valider son entrée à l’hôpital dès le lendemain matin première heure. C’était brutal et instantané. Dans ce laps de temps, il devrait discuter avec Nathalie, prévenir les enfants… Tous étaient déjà tourmentés par les événements…
			

			
				Après une demi-heure d’attente, un numéro inconnu chercha à le joindre. Un dépanneur local dépêché par l’assureur lui annonça être pour l’instant occupé à dégager un accrochage. Il ferait au mieux et au plus vite.
			

			
				Bloqué au milieu de nulle part, Bruno regarda par curiosité sur le GPS où il avait atterri. Puis pour échapper à la dépression, il alluma la radio et augmenta le volume de la musique. Les chansons s’enchaînèrent autant que les automobilistes bienveillants qu’il dut éconduire. Au bout d’une nouvelle heure à poireauter, il commença sérieusement à s’impatienter. Quand son téléphone sonna enfin, il décrocha sans attendre, pressé de quitter les lieux.
			

			
				— Bruno Heisen, laisse-moi te dire que je suis enchanté. Vraiment ! entama l’appelant en laissant son interlocuteur sans voix. J’ai apprécié notre petite course poursuite tout à l’heure et heureusement pour moi, tu n’as pas le talent d’un Sébastien Loeb. En tout cas, sache que je suis heureux d’avoir un adversaire coriace à ma hauteur, un gendarme, et pas n’importe lequel !
			

			
				Ces précisions levèrent tous doutes possibles sur l’identité de cette voix inconnue. L’ascenseur émotionnel se remit en branle, sauvagement, sans prévenir, entraînant dans son sillage pléthore d’interrogations. Comment avait-il eu son numéro de téléphone ? Que voulait-il ?
			

			
				— Morgan Hanks… Il serait bien de te rendre avant que toutes les autorités du pays ne courent à tes trousses.
			

			
				— Ah, ah, j’adore ton humour, Bruno ! Tu permets que je t’appelle Bruno ? Maintenant que j’ai fait connaissance avec ta femme et tes deux charmants garçons, ce serait naturel, n’est-ce pas ?
			

			
				La Terre s’arrêta brusquement de tourner, et tout valsa dans le décor. Ce diable tentait-il un bluff, une menace ou évoquait-il son espionnage des derniers jours ? Sa volonté manifeste restait de lui briser le mental et de le convaincre d’abandonner l’enquête à son encontre.
			

			
				— De quelle façon t’es-tu procuré mon numéro ? s’enquit-il logiquement, cette question s’avérant primordiale pour la suite.
			

			
				— Tu ne m’écoutes pas, mon cher Bruno ! J’ai ta copine et tes mioches attachés à l’arrière de mon utilitaire. C’est bon là, j’ai enfin ton attention ? Alors ouvre bien tes écoutilles, major, je ne me répéterai pas deux fois…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 36
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La discussion dura près de deux heures et libéra complètement Clémence. Grâce à l’écoute de Martin, à sa compréhension et à sa bienveillance, elle trouva enfin un certain apaisement. À présent, elle se savait accompagnée et soutenue par un ami, un gendarme, un homme. Clémence s’était confiée à lui, sans tabou, en livrant tous les détails de l’horreur et en exprimant ses émotions pleinement. Martin avait accepté cette pudeur, l’avait respectée.
			

			
				À travers les multiples digressions, son confident s’était également dévoilé comme rarement. Tous deux avaient fendu leurs carapaces, laissé la lumière s’infiltrer afin que l’autre en observe la beauté intérieure. Désormais installés dans le divan, les pieds posés sur la table basse, un mug de thé bouillant à la main, leurs corps se frôlaient sans gêne.
			

			
				— Si je suis renvoyée, je me lancerai en tant qu’enquêtrice privée et je lutterai auprès des femmes victimes de violences… J’aurai toujours ce besoin de protéger les gens et de chercher à comprendre les mystères.
			

			
				— Oui, je te reconnais bien là, admit Martin. Un petit bout de femme qui voue sa vie au service des plus faibles et fragiles. Il faudra un jour aussi penser à toi…
			

			
				Leurs regards se croisèrent. Un message subliminal passa entre eux.
			

			
				— Un petit bout de femme ? Sérieusement ? s’amusa Clémence.
			

			
				— D’accord, ce ne sont peut-être pas les bons termes, mais je ne suis ni auteur ni poète. Tu préfères « femme intelligente, belle, courageuse et extraordinaire » ? sourit-il malicieux.
			

			
				— Seulement si tu ajoutes « avec un grand manque de confiance en elle, quelques kilos en trop, perfectionniste maladive et pas assez sociable » !
			

			
				Clémence tenta de boire une gorgée de son thé pour se donner une contenance face à cette conversation qui déviait dangereusement vers leur intimité. Le liquide bien trop chaud manqua de lui brûler la langue.
			

			
				— Stoppe là l’hémorragie ! Moi je t’aime comme tu es.
			

			
				Martin ne mesura pas la portée de ses paroles avant de les prononcer. Il rougit soudainement à l’instar d’un petit gosse pris en flagrant délit. Il posa sa main sur celle de Clémence dont les joues prirent également de vives couleurs. Ils ne se quittèrent plus des yeux dans un long silence qui termina d’abattre les dernières frontières entre eux.
			

			
				Quelques coups à la porte ruinèrent l’instant fatidique. Un peu gênée, Clémence serra les doigts de son ami afin de lui assurer son affection sans toutefois s’exprimer avec des mots pour la quantifier. Elle posa son mug et s’éloigna, son cœur battait fort contre sa poitrine.
			

			
				Trente secondes plus tard, elle revenait dans le salon et introduisait ses collègues Sergio et Gérard. À leur entrée, Martin se tenait debout. Une part de lui semblait décontractée, une main dans la poche ; l’autre part laissait paraître un léger malaise sous la surface. Les deux visiteurs feignirent de ne rien remarquer. Sans perdre de temps, Sergio prit la parole expliquant ainsi leur venue.
			

			
				— Tout d’abord, nous souhaitons, Gégé et moi, t’affirmer haut et fort que nous ne doutons pas un instant de ta parole et que nous te soutiendrons sans aucune ambiguïté. Possa mia madre rinnegarmi se mento ![14]
			

			
				— Merci les gars, ça me touche sincèrement, confia Clémence qui ne s’était nullement attendue à cette alliance réconfortante de toute l’équipe autour d’elle.
			

			
				— Nous venons d’être auditionnés par rapport à l’enquête interne, poursuivit Sergio. Nous avons déclaré ce qu’il y avait à dire sur Fare, sans mâcher nos mots. Même si nous ne disposons d’aucun élément l’incriminant par rapport à toi, nous avons dressé un portrait de lui peu flatteur.
			

			
				— Personnellement, j’ai dit au commandant que Fare était un véritable connard, déclara Gérard.
			

			
				Tous le regardèrent avec de grands yeux, étonnés par son intervention et son propos injurieux. L’adjudant-chef Deloiseau les avait habitués à sa discrétion, s’apparentant presque à un certain mutisme, à tel point que s’ils avaient compilé toutes ses prises de paroles depuis son arrivée à la BR, cela n’aurait guère rempli plus d’une feuille recto-verso... Cependant, dans cette situation si particulière, pour exprimer son ressenti vis-à-vis de son nouveau patron, Gérard n’avait su garder la langue dans sa poche. Après la sidération, ses acolytes pouffèrent de rire en imaginant la scène et la tête de Marcus.
			

			
				— Bien envoyé, mon Gégé ! le félicita Sergio d’une tape sur l’épaule.
			

			
				— Je ne veux pas que cette histoire vous nuise… s’inquiéta Clémence.
			

			
				— Je ne dis pas grand-chose mais quand je parle, je suis toujours honnête et franc… Ce n’est pas la première fois que ça me joue des tours d’ailleurs...
			

			
				Clémence n’avait jamais osé lui demander pourquoi, à son âge, l’adjudant-chef ne bénéficiait pas d’un plus haut grade. Par cette confession, il lui donnait sans doute l’une des explications à son absence d’avancement.
			

			
				— Cool, conclut-elle avant d’aborder un autre sujet. Et sinon, comment avance l’enquête concernant Aaron Guillerme ?
			

			
				— Ça, c’est la deuxième raison qui nous amène. À quatre cerveaux, on sera plus performant qu’à deux pour dénouer ce nouveau sac de nœuds ! annonça Sergio en préambule.
			

			
				L’hôte invita ses collègues à s’asseoir autour de la table de la cuisine, en mode petit comité confidentiel.
			

			
				— Comme dirait mon neveu Emilio, c’est une dinguerie les amis ! Là, on a le fils et le père Guillerme dans nos locaux. Nos premières questions s’adressaient exclusivement à Aaron. Évidemment, face à nos suspicions, il s’est campé dans une position défensive, limite agressive. « Oui, je suis sorti avec Inès et Maëlys, ça fait de moi un meurtrier ? » nous a-t-il balancé. Une vraie teigne ! Il a aussi admis connaître Luc Meunier, je cite « une connaissance », « oui, un ex-petit ami d’Inès ». Enfin, il a reconnu savoir où habitait Meunier, pour y déposer l’arme du crime, c’est pratique. Bon, une fois le terrain constellé de mines, je lui explique que leur Scénic rouge et leur remorque ont été aperçus à Lignières, quelques heures avant qu’on découvre la dépouille de mademoiselle Bondieu dans le bois juste à côté. Là, le gamin a commencé à paniquer, il a perdu de sa superbe et de sa verve, cependant il a continué à nier tous les évènements. Jusqu’à présent, rien de sensationnel me direz-vous, mais la dinguerie est arrivée deux secondes après…
			

			
				Avec un malin plaisir, Sergio prolongea l’attente et maintint le suspense en s’hydratant la gorge avec le thé servi par Clémence. Puis, satisfait de l’attention que tous lui portaient, il largua la bombe.
			

			
				— Le père, Christian Guillerme, est alors passé aux aveux. « C’est moi qui ai tué les deux adolescentes » a-t-il lâché sans prévenir !
			

			
				L’onde de choc scotcha ses partenaires, médusés par le rebondissement inattendu.
			

			
				— Il veut protéger son fils et se sacrifie à sa place ? s’hasarda Clémence.
			

			
				Sans être encore maman, la jeune femme restait néanmoins consciente qu’un parent pouvait donner sa vie pour son enfant, se rendre coupable d’un crime pour l’innocenter, lui donner ses deux reins et son cœur pour sauver sa destinée. L’amour, les liens familiaux et le sang conféraient le pouvoir de démultiplier les forces. Ils rendaient les individus capables de soulever des montagnes et permettaient l’incroyable en situation exceptionnelle. Ils pouvaient aussi lancer une autodestruction complète de la famille dans une forme d’union sacrée de la dernière chance…
			

			
				— D’emblée, on y a pensé. On a immédiatement séparé le fils et le père avant de poursuivre l’interrogatoire avec monsieur Guillerme. En quelques questions simples, on s’est vite rendu compte que son discours clochait. Pourquoi a-t-il tué ces filles ? Il ne sait pas. Comment s’y est-il pris ? Avec un couteau, OK. Pourquoi leur avoir coupé la main gauche ? Premier piège, pour la symbolique nous répond-il ! Et ce papillon posé sur les lèvres d’Inès, quel était le message à comprendre ? Deuxième piège, pour la réduire au silence s’enfonce-t-il ! Pris dans l’improvisation, il nous aurait baratiné n’importe quoi. Ce n’est pas lui notre meurtrier, je ne doute pas qu’on va lui trouver un alibi pour les deux crimes sans problème.
			

			
				Clémence et Martin étaient tout ouïe, emportés par le récit de Sergio qui variait à merveille les intonations siciliennes et l’accent picard. En bon italien, il ajoutait des gestes expressifs des mains et du visage dans le but d’accentuer ses messages d’enthousiasme et de frustration face à ce dialogue hallucinant avec Christian Guillerme.
			

			
				— Vous avez eu le temps de réinterroger Aaron ? s’enquit-elle, voulant connaître la suite de cette mascarade.
			

			
				— Oui, je n’ai pas pu m’empêcher de changer de salle dans la foulée. J’ai tendu à l’adolescent un filet semblable en posant exactement les mêmes questions. Il semblait complètement perdu, clairement il ne savait pas de quoi je parlais et ne comprenait pas mieux les aveux de son père. J’aurais pu ajouter un clown dévoreur d’âme, des ballons rouges et des corps flottants qu’il n’aurait rien exprimé de plus que son innocence.
			

			
				— Si c’est un véritable psychopathe et qu’il est vraiment l’auteur de ces abominations, il a pu vous duper. Il ne faut pas se laisser avoir par son jeune âge… analysa Martin, anxieux que l’équipe se fasse berner par les propos incohérents du duo père-fils.
			

			
				— Oui, peut-être, mais je suis certain qu’il bénéficiera aussi d’un alibi en béton, s’avança Sergio, sûr de ses intuitions.
			

			
				— Et ton flair dans tout ça ? lui rappela Clémence. L’odeur de rose acidulée ? Pure coïncidence en plus du reste des éléments ?
			

			
				— S’il y a bien une chose à laquelle je crois plus que tout, c’est mon flair ! Il s’agissait bien du même effluve très particulier identifié sur le corps d’Inès et dans la maison des Guillerme.
			

			
				Jolivet apprécia ce brainstorming avec ses coéquipiers. Cette réunion improvisée lui rappelait celles organisées par le major Heisen quand, au cœur d’une affaire complexe, il fallait se poser un moment et se casser la tête pour trier les informations et savoir où creuser ensuite. Il appelait ces instants des « feux de camp » et Clémence adorait cette image.
			

			
				— Vous pensez à un autre membre de la famille ? La mère ? poursuivit logiquement Martin.
			

			
				— Une Mamma massacrer deux pauvres filles ? s’indigna Sergio. On vérifiera son profil, son emploi du temps et tout ce que vous voulez, seulement, selon moi, une mère de famille ne peut ainsi condamner des enfants. C’est purement inconcevable !
			

			
				— Ta Mamma et la mienne, non, Sergio. Mais je peux te citer des cas de mères infanticides comme Andrea Yates. Elle a noyé ses cinq enfants dans une baignoire. Ou Susan Smith qui a jeté sa voiture dans un lac avec ses deux jeunes fils à bord… Donc, une femme tuant des adolescentes, sans lien direct avec elles, cela doit s’avérer rarissime mais ce n’est définitivement pas à exclure. Il faut toujours prendre en compte la santé mentale des suspectes avant d’écarter ce genre de possibilité.
			

			
				Ses trois comparses acquiescèrent devant la logique argumentée de Clémence dont le surnom d’Encyclopédie au sein de la gendarmerie n’était pas galvaudé.
			

			
				— Aaron est-il fils unique ? demanda Martin, ne voulant pas perdre le fil de leur cheminement.
			

			
				— Oui, confirma Gérard. J’ai vérifié les états civils ce matin. Le meurtrier se cache vraisemblablement parmi ces trois personnes…
			

			
				— Attends, attends, attends… l’interrompit Sergio, pris d’une illumination en entendant le chiffre « trois » dans la bouche de son collègue. Hier, lors de notre visite à leur domicile, il y avait quelqu’un d’autre en plus !
			

			
				Falloni regarda Clémence, présente elle aussi, chez les Guillerme. Ses yeux s’écarquillèrent au moment où un souvenir clair lui revint soudainement. Sergio lui laissa évoquer ce détail.
			

			
				— Quand nous sommes arrivés, les parents préparaient le repas. La table n’était pas encore dressée mais la vaisselle était déjà sortie. Il y avait quatre assiettes et quatre verres sur la nappe !
			

			
				— Oh, joli ! la félicita Sergio. Je suis d’accord ! J’ai aussi retenu qu’un manteau de jeune fille était accroché sur le porte-manteau, un mauve avec un dessin en paillettes, là où j’ai particulièrement relevé le parfum de rose acidulée. 
			

			
				— Une jeune fille ? Genre six-huit ans ? 
			

			
				— Difficile à dire, avoua Sergio en fouillant sa mémoire. Je dirais plus dix-douze ans vu la taille du vêtement.
			

			
				— Après une mère tueuse en série, une pré-ado ? s’étonna Martin.
			

			
				— La santé mentale, rappela Clémence. Et puis, souvenez-vous des circonstances du viol d’Inès. Le meurtrier a utilisé un objet, après le décès… Ce mode opératoire soulève de sacrés problèmes psychiatriques…
			

			
				Tous prirent un instant pour peser ces différents scénarios, à la fois étranges et réalistes. À partir de ces théories, ils devaient désormais s’employer à démêler le vrai du faux.
			

			
				— Comme pour la mère, renseignons-nous, conclut Falloni. Cette gamine représente un mystère. Peut-être est-ce une nièce ou une cousine ? Ou alors, madame Guillerme est nourrice ? Je visualise la montée d’escalier par où est apparu Aaron, de nombreux cadres photos étaient accrochés au mur. Beaucoup de jeunes individus.
			

			
				— Non, elle travaille dans les assurances, les informa Deloiseau.
			

			
				— Les Guillerme sont peut-être une famille d’accueil ? 
			

			
				Clémence proposait cette hypothèse en se remémorant les histoires glauques et perturbantes de certains enfants orphelins ou abandonnés ayant séjourné à la maison d’enfance des Prés Verts[15]. 
			

			
				— Des cas familiaux invraisemblables, des parcours de vie inimaginables peuvent engendrer des maladies mentales dès l’adolescence. La santé mentale… répéta Clémence afin de justifier cette piste à explorer.
			

			
				— OK, je retourne immédiatement interroger Christian Guillerme pour éclaircir tout ça, annonça Falloni en se levant.
			

			
				— Je vais joindre l’ASE[16] de l’Oise et de la Somme, s’ils sont famille d’accueil, on obtiendra des éclaircissements par ce biais, ajouta Deloiseau en lui emboîtant le pas.
			

			
				— De mon côté, je contacte la mère Guillerme, conclut Martin.
			

			
				Jolivet observa ses trois partenaires quitter la table mais ne voulut certainement pas rester inactive.
			

			
				— Et moi, dans tout ça ? Je compte les points ? On va directement chez les Guillerme, si la fille ou la mère sont sur place, on gagnera du temps et on se rendra mieux compte de leurs profils.
			

			
				Malgré sa suspension temporaire de service, personne ne vit d’objection à ce qu’elle participe à l’enquête. Martin lui adressa un sourire ravi et tous deux prirent la route vers Mareuil-la-Motte.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 37
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Tout le monde a des choix à effectuer, constamment, des plus simples et anodins comme planifier le repas du soir, aux plus complexes et cruciaux comme se lancer dans ses études supérieures.
			

			
				Nos choix ont souvent des conséquences limitées mais quelques-uns peuvent changer radicalement nos vies. Pour certaines décisions, nous avons le temps de mûrir notre réflexion, pour d’autres, l’urgence prime et nous nous en remettons à la chance, à l’instinct ou au hasard. Parfois personnels et intimes, des fois collectifs et publiques, nous pouvons tous citer des exemples d’alternatives satisfaisantes ou au contraire regrettées.
			

			
				Le pire des choix reste le cas où aucune solution possible n’est bonne à prendre. Dans ces impasses, avant même de se décider, nous savons que nous courons à la catastrophe. Sauf qu’au final, entre les différentes options, il faut trancher dans le vif. 
			

			
				Ce jour-là, Bruno Heisen en est arrivé à ce stade ultime, ce fameux dilemme cornélien… 
			

			
				 
			

			
				Bruno disposait d’une heure, pas une minute de plus.
			

			
				Morgan Hanks lui avait fixé ses règles, sans possibilité de négocier ni même d’intervenir dans la conversation au téléphone. Un horaire, un lieu, et l’ordre d’être ponctuel au rendez-vous au risque de tout perdre.
			

			
				Bruno enregistra immédiatement l’adresse dans le GPS de son portable qui lui annonça un trajet de cinquante-cinq minutes. Le défi demeurait réalisable mais il ne disposait d’aucune latitude. Son principal problème immédiat restait sa voiture embourbée dans le champ. S’il attendait le dépanneur, jamais il ne réaliserait l’objectif dans les temps. Évoquer ce fâcheux point avec Hanks aurait sans aucun doute provoqué un rire diabolique. 
			

			
				— Je détiens ta famille. Si tu n’es pas à l’heure, je les tue. Si tu préviens qui que ce soit, je les tue. Si je sens la moindre entourloupe de ta part, je les tue. Et crois-moi, j’aurai le temps de les tuer bien avant que tu essaies de me duper. Si tu veux les revoir en vie, obéis-moi et rapplique-toi avant l’échéance.
			

			
				Brutal. Non négociable.
			

			
				Les paroles de Hanks ne permettaient aucun doute sur ses intentions. Il ne demandait ni argent ni biens, il exigeait uniquement la présence du père de famille auprès des siens. Ayant déjà côtoyé des tueurs de cette trempe, Bruno était conscient qu’en cas de non-respect du contrat édicté, Hanks n’hésiterait pas à exécuter ses otages. À cause de lui, de son enquête, il avait sorti Hanks de son anonymat et désormais cet assassin n’ignorait pas être à la merci des autorités. Sa liberté ne se comptait plus qu’en jours. Il n’avait plus rien à perdre et comptait visiblement le faire payer à l’ancien major Heisen.
			

			
				Bruno ne disposait pas d’une seule seconde pour tergiverser. Un plan se mit en place dans sa tête afin d’assurer cette première clause impérative. Il descendit de sa 2008 clouée sur place au milieu des betteraves. Il ne disposait pas d’assez de temps pour envisager de faire du stop le long de la nationale, donc il adopta une méthode similaire à Hanks. Brutale et non négociable.
			

			
				Après un temps d’observation du trafic dans la direction qu’il souhaitait, Bruno attendit qu’un véhicule un peu isolé se présente. Il surgit alors sur la chaussée en gesticulant avec les bras en l’air. À cette faible distance, soit le conducteur pilait comme un beau diable, soit il écrasait l’imprudent. Dans un crissement de pneus interminable, la vieille Fiat s’immobilisa en travers sur le bitume. L’homme au volant, sidéré, n’eut pas l’opportunité de reprendre ses esprits ; Bruno ouvrait déjà sa portière.
			

			
				— Gendarmerie Nationale ! Je réquisitionne votre véhicule pour une urgence !
			

			
				Le type, un sexagénaire a minima, un peu grassouillet, fut effrayé par la scène et cette intervention musclée. Sans doute imaginait-il son agresseur sortir un flingue ou un couteau, prêt à le tuer pour lui voler son antiquité italienne. Piégé par sa torpeur, il ne réagit pas.
			

			
				— Je suis le major Bruno Heisen de la BR de Montdidier. Je vous donne les clés de mon véhicule bloqué dans la gadoue en caution. Vous y gagnez au change.
			

			
				Bruno lui mit la clé dans sa main et la referma. Il l’aida à enlever sa ceinture de sécurité et le tira sans ménagement afin de l’extraire de l’habitacle. Le gars grommelait sans pour autant comprendre ce qu’il lui arrivait.
			

			
				— Allez, monsieur, c’est une question de vie ou de mort !
			

			
				Des warnings et des klaxons fusaient tout autour d’eux. Des voitures s’arrêtèrent, par obligation ou par curiosité. Certains devaient penser qu’il s’agissait d’un car-jacking, personne ne pouvait deviner le contexte de cet emprunt forcé.
			

			
				— La dépanneuse arrive bientôt, ne vous inquiétez pas !
			

			
				Bruno grimpa à bord, ferma la portière pour ne pas laisser l’automobiliste revenir vers lui. Il enclencha la première et démarra de manière tonitruante. Filant droit devant lui sur une voie parfaitement dégagée, il accéléra au maximum. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit le pauvre homme sur le bas-côté, les bras ballants, dépouillé de sa Punto à la peinture délavée par des décennies au soleil.
			

			
				Heisen se détesta, cependant aucune alternative ne solutionnait son équation.
			

			
				Tous les choix qu’il allait être obligé de prendre devaient absolument maintenir Nathalie et les garçons en vie, certes de manière temporaire mais dans l’immédiat Bruno ne disposait d’aucune autre carte à jouer que celle de foncer à tout prix dans la gueule du loup. 
			

			
				Et sa fille Léa dans toute cette histoire ? Hanks ne l’avait pas mentionnée. N’étant pas à la maison, lieu où a fortiori l’enlèvement s’était déroulé, Léa avait sans doute échappé à cette rafle. Pour en avoir le cœur net, il ne résista pas à l’appeler. Téléphone en main, il écouta avec anxiété les quatre premières tonalités avant que la communication soit enfin établie.
			

			
				Il entendit la voix de sa fille, légère et chaleureuse, et ce fut un premier soulagement dans cette déferlante de mauvaises nouvelles.
			

			
				— Ça va, ma puce ? demanda-t-il un peu trop précipitamment. 
			

			
				— Oui, ça va. Pourquoi ? Je suis sur le chemin, je rentre de l’université. Et toi ? Tu as l’air bizarre…
			

			
				— Oh… Le contre-coup de l’incendie. Ce n’est pas facile à encaisser.
			

			
				Bruno n’affirmait qu’un demi-mensonge. En réalité, cette catastrophe venait de passer au rang d’anecdote, élément futile à la vue des heures sombres à venir.
			

			
				— J’imagine… J’ai à la fois hâte de vous retrouver ce week-end pour vous serrer dans mes bras mais je suis tout aussi réticente à rentrer et à voir le désastre…
			

			
				— Ce n’est que matériel… dit-il les larmes aux yeux en pensant à tout ce qu’il ne lui avouait pas.
			

			
				Il aurait tant aimé l’étreindre, la rassurer, lui raconter de belles aventures d’une vie insouciante.
			

			
				— Ce sont les résultats de ton PET-scan alors ? Ils ne sont pas bons ? s’inquiéta-t-elle avec une déduction facile.
			

			
				Léa connaissait très bien son père et savait qu’il n’était pas dans son état normal. Elle avait détecté une étrange vibration dans sa voix. Ensemble, ils avaient vécu la mort de la mère de Léa et traversé le douloureux deuil. Des années plus tard, le cancer puis une récidive avaient encore davantage uni leur duo père-fille, soudé désormais par un puissant amour. Leur parcours était jalonné de terribles moments et également d’autres, géniaux et inoubliables, comme la formation de leur nouvelle famille avec Nathalie, Hugo et Baptiste. Même en cas de tempête, Bruno restait solide tel un roc, fléchissait mais ne rompait pas. Là, sa voix et ses mots le trahissaient, quelque chose d’immensément grave devait forcément le perturber, des jours pénibles s’annonçaient…
			

			
				Bruno n’avait jamais imaginé un instant révéler à sa fille la pire des nouvelles par téléphone, appelant d’une voiture volée et lancée à pleine vitesse vers une falaise tombant à pic. Là encore, ce bilan médical, il s’en moquait complètement. Sa maladie et sa propre mort étaient complètement remises en perspective avec la menace pesant sur ses proches.
			

			
				— Disons qu’il y a eu des appels d’oncologue plus réjouissants. Or, tu me connais, je ne lâcherai rien, jusqu’au bout, jusqu’à la victoire.
			

			
				Le trouble à l’autre bout de la ligne fut perceptible. Léa chercha de quelle manière rester digne face à ce tsunami, comment envoyer de la force et de l’amour à son père à genoux au pied du mur.
			

			
				— Je t’aime, papa, sanglota-t-elle.
			

			
				— Moi aussi ma chérie, je t’aime. Je ne voulais pas t’apprendre ça de cette manière mais j’avais tellement envie de te parler, de t’entendre…
			

			
				— Quelle est la réaction de Nathalie ? Elle tient le choc ?
			

			
				— Je vais seulement la rejoindre et lui annoncer, je viens juste d’en être informé moi-même.
			

			
				En conduite automatique, Bruno se contentait de suivre le véhicule devant lui. Il ne disposait pas de la concentration ou de la folie pour tailler la route à l’instar d’une fusée. Dans cette parenthèse, seule Léa comptait.
			

			
				— Tu sais que j’ai besoin de toi, mon petit papounet, dit-elle à bout de souffle, se sentant à ce point fragile qu’elle n’eut soudain plus goût à rien.
			

			
				— Je serai toujours là pour toi, ma puce, d’une manière ou d’une autre… Je dois te laisser, bisous.
			

			
				Bruno préféra couper court avant de craquer totalement. Il ne voulait pas lui dévoiler le noir dessein que lui avait préparé un psychopathe. La terroriser n’aurait servi à rien. Il essuya ses yeux, terrifié à l’idée de ne peut-être jamais revoir sa fille, de la laisser seule dans ce monde, sans père, sans mère et sans aucune famille…
			

			
				Sentant l’émotion l’envahir jusqu’à le paralyser, Bruno chercha à se concentrer à tout prix sur sa conduite. Ce n’était pas le moment de sombrer. Alors il accéléra et son instinct de survie reprit le dessus. Il enchaîna les dépassements ce qui le sauva de la tourmente un instant. Néanmoins, rapidement toutes ses pensées basculèrent vers Nathalie et leurs petits gars, tous trois emprisonnés par un démon empli de haine.
			

			
				Que pouvait faire Bruno pour réécrire cette fin d’histoire annoncée ? Son cerveau devait réfléchir à la même vitesse que sa voiture, envisager les scénarios possibles et lister les options exploitables. Le constat fut sans appel : toutes les directions le menaient dans des culs de sac. 
			

			
				S’il contactait ses amis à la BR et qu’ils intervenaient d’une manière ou d’une autre, Hanks avait promis qu’il aurait le temps de tuer ses otages avant de forcer les autorités à l’abattre. Le gars découvert, son parcours criminel courait à son terme. Il voulait par conséquent finir par un coup d’éclat.
			

			
				Si Bruno y allait seul comme Hanks l’exigeait, ce dernier les tuerait tous aussi, il ne libérerait absolument personne car il n’aurait rien à y gagner. Sauf que dans cette deuxième hypothèse, Bruno ne se comptabilisait pas dans les victimes potentielles. Il avait engendré ce cauchemar, se sentait coupable de ce fiasco. De plus, le cancer pourrait le terrasser en quelques semaines seulement. Il ne se considérait donc pas telle une variable.
			

			
				Dans les deux cas, sa famille mourrait mais dans le second où il obéirait et se livrerait, Bruno reverrait une dernière fois ceux qu’il aimait. Si un quelconque Dieu ou une force supérieure le voulait, il serait peut-être à même de les libérer et les sauver. Par la discussion, grâce à la chance ou via un coup de force, au moins, il essaierait. Son expérience du terrain couplée à son intelligence serait un atout de circonstance pour affronter Hanks.
			

			
				Dans son esprit, il scella cette première décision. Il irait seul.
			

			
				Dorénavant, il devait mettre toutes les chances de son côté car dans l’immédiat, il filait droit vers l’inconnu, en territoire ennemi, sans aucune arme ou avantage à sa disposition. Sur le papier, il était promis à un échec cuisant. Il avait été gendarme toute sa vie, il déterminait cette finalité logiquement. Ainsi, tout au long de la route, alors que les minutes s’égrainaient inexorablement, Bruno chercha une solution miracle, une solution inexistante.
			

			
				L’état d’improvisation et d’urgence dans lequel manœuvrait Hanks constituait le seul élément lui permettant de garder une once d’espoir. Avant leur rencontre surprise l’après-midi même à l’agence de location, Morgan Hanks n’avait sans doute pas prévu un tel stratagème, il agissait dans la précipitation...
			

			
				Approchant de l’objectif, Bruno éprouvait de plus en plus de difficultés à contenir sa peur, sa colère et sa détresse. Son cerveau se trouvait à deux doigts de disjoncter. Pourtant, jusqu’aux derniers kilomètres, Bruno cogita et chercha à établir un plan ou à dénicher ne serait-ce qu’une idée. Pressé par le temps, le stress le handicapait et sa lucidité s’étiolait. Et s’il commettait la plus grosse bêtise de sa vie ?
			

			
				Le décompte se terminait dans quelques minutes seulement. Il disposait d’une dernière occasion de relancer les dés et de tout repenser. Arrêté à un panneau stop, il regarda son portable. Toute sa vie, il avait toujours dit et répété à ses collègues de la BR que seul on allait plus vite mais qu’ensemble on allait plus loin. In extremis, il changea d’avis et voulut appliquer ce qu’il avait constamment prôné, la cohésion d’équipe. Il prit son téléphone en main, chercha dans ses communications récentes les noms de Clémence ou Martin. Au moment de valider sur l’écran, il hésita encore. Cette décision soudaine n’était-elle pas une erreur ?
			

			
				Le destin décida à sa place par l’entremise d’un appel sur son smartphone. Il n’avait pas encore tapé le moindre SMS à l’aide que Hanks le recontactait. Le compte-à-rebours était arrivé à son terme. Bruno décrocha et redémarra immédiatement. Il lui restait une longue rue à remonter avant d’atteindre sa destination finale.
			

			
				— Ne me dis pas que tu as abandonné ta merveilleuse famille ? s’enquit Hanks sans préliminaires.
			

			
				— J’arrive dans quelques secondes.
			

			
				— J’espère que tu n’as pas joué au héros, tu en sortirais forcément perdant, le prévint-il sombrement.
			

			
				— Je suis là, j’ai obéi aux ordres. Qu’est-ce que tu veux de plus ? affirma Bruno qui peinait à calmer ses nerfs.
			

			
				— Oh, oh, major ! On baisse d’un ton et on se calme. D’un coup de lame, je tranche la gorge d’un de tes gamins si tu me manques encore de respect.
			

			
				Pour appuyer son propos, Hanks dut malmener Baptiste ou Hugo car des gémissements plaintifs s’entendirent en arrière-plan. Bruno serra la mâchoire et évita de répondre à la menace.
			

			
				— Le garage va s’ouvrir. Tu te gares directement à l’intérieur. Surtout, ne coupe pas la communication et ne te lance pas dans une folie inconsidérée. De mon côté, je n’hésiterai pas un instant. D’ailleurs, mettons-nous d’accord. Si je dois en décapiter un, je commence par lequel ? Le petit traumatisé ou le grand qui me regarde comme s’il allait me manger tout cru ?
			

			
				— Ne t’avise pas de les toucher, Hanks ! s’emporta Bruno face à la provocation. Tu le regretterais…
			

			
				— Sinon quoi ? répliqua le ravisseur en se forçant à rire. Pauvre idiot… Oh, j’adore ton audace et ta confiance en toi, mais mon cher Bruno, ne te berce pas d’illusions.
			

			
				Bruno se tut, ne voulant pas prononcer le mot de trop. Le profil du meurtrier se dessinait peu à peu dans son esprit mais il ne connaissait même pas les détails de son parcours criminel. Il ne savait pas encore comment le gérer et à quoi s’attendre dans ses violents délires. Il recentra ses pensées sur son unique objectif : tout mettre en œuvre afin de garder sa famille en vie le plus longtemps possible…
			

			
				Après avoir repéré le numéro de rue, il ralentit. L’ouverture automatique du garage s’enclencha et il rentra la Fiat sur l’unique emplacement. L’espace était sombre et encombré de poubelles de tri, d’étagères à bric-à-brac et d’un établi de bricoleur. La porte basculante se referma derrière lui et le plongea dans le noir.
			

			
				— Maintenant, tu sors tranquillement de ta voiture, les mains en évidence.
			

			
				Ces mots, Bruno les connaissait par cœur. D’ordinaire, c’était lui qui les prononçait lors d’arrestations de délinquants ou criminels. Sans le vouloir, il était passé dans le camp opposé. Il coupa le moteur et s’exécuta lentement. Il se trouvait à présent en terre inconnue à la merci de son hôte.
			

			
				— Tu te diriges vers la lueur provenant de la porte intérieure, je l’ai laissée entrebâillée pour toi.
			

			
				Dans cette quasi obscurité, Bruno se déplaça avec précaution mais visait un lieu précis. Il marcha donc deux pas de plus vers la droite, en direction de l’établi. Il avait repéré une série de tournevis accrochés au mur, alignés par taille croissante. Presqu’à l’aveugle, il tendit la main et rentra en contact avec le métal froid de l’outil.
			

			
				— Lâche ça tout de suite, Bruno ! ordonna Hanks.
			

			
				Un hurlement résonna à la fois dans le téléphone et quelque part dans la maison. Il lui adressait un avertissement très clair, le dernier peut-être.
			

			
				— Arrête de me prendre pour un débutant, major. Si tu tiens à eux, cesse définitivement tes conneries. Tu espérais faire quoi avec ? Me transpercer le cœur ?
			

			
				Hanks l’observait donc actuellement grâce à une caméra infrarouge planquée quelque part dans le garage. Il s’annonçait très malin et méfiant, ce qui ne rassura pas l’ancien gendarme. 
			

			
				— Désolé, il fallait que je tente… décida de s’expliquer Bruno.
			

			
				— Je n’en attendais pas moins de toi. C’est jouissif d’affronter un adversaire à ma hauteur, cependant sache que je n’aime pas perdre. De plus, je déteste les joueurs qui enfreignent les règles. Allez, déshabille-toi entièrement. Chaussures, caleçon et montre inclus.
			

			
				— C’est une plaisanterie ?
			

			
				Nouveau hurlement déchirant. Bruno reconnut le timbre de voix de Nathalie, émanant d’une stéréo. Ce salopard la cognait pour le forcer à s’avilir jusqu’à l’humiliation ultime.
			

			
				— Tu ne me prendras au sérieux que lorsque j’aurai buté l’un des tiens ou quoi ?
			

			
				— OK, c’est bon… Je pose le téléphone un instant.
			

			
				Bruno se résigna à se dévêtir complètement jusqu’à se retrouver nu comme un ver, littéralement.
			

			
				— C’est bien, tu commences enfin à comprendre qui est le maître de la partie. Maintenant, avance dans le couloir, traverse le séjour et la cuisine et prends la porte à droite.
			

			
				Cherchant à retarder au maximum le point de non-retour, Bruno avança à petits pas. Il sentait le carrelage glacial sous ses pieds et frissonnait dans cet air frais et humide. Au passage, il observa attentivement tous les détails de la maison, un peu vieillotte et sans vie. Ici, ni photos ni décorations ni couleurs vives, sans doute le reflet de l’âme de son locataire. D’un œil exercé, il inspecta toutes les surfaces à la recherche du moindre élément dont il pourrait tirer avantage. À présent face à la porte mentionnée, il comprit qu’elle menait à la cave. Il en conclut donc qu’une fois franchie, il ne la repasserait sans doute pas vivant.
			

			
				— Dépêche-toi ou ta femme ne vivra pas assez longtemps pour te revoir.
			

			
				Le fin limier eut juste le temps de remarquer un lot de bougies sur le buffet de la cuisine avant de prouver son obéissance. Il ouvrit grand l’ouverture, observa l’escalier en bois qui descendait dans les profondeurs. D’emblée il sentit une odeur désagréable, mélange d’hydrocarbure, de renfermé et de moisissures.
			

			
				— Allez, ne te fais pas prier. Tu as peur du noir ? Tu es claustrophobe ? le nargua Hanks.
			

			
				Sa voix provenait à la fois du haut-parleur et du sous-sol. Bruno s’engouffra dans la grotte où l’attendait la bête. Marche après marche, accompagné de craquements funestes, il termina par poser un pied sur le béton rugueux du souterrain.
			

			
				Dans un coin, gisait une cuve à fioul métallique ; à ses côtés, une chaudière tout aussi hors d’âge. Quand il pivota sur lui-même, il découvrit la pièce qui s’étalait sous toute la maison. Avec horreur, il se retrouva face à une grande bâche translucide séparant la cave en deux. Une douce lumière filtrait à travers et dessinait plusieurs ombres. Il avait déjà vu ce genre d’installation dans les films d’horreur.
			

			
				Il tremblait comme une feuille, à croire que toute sa vie il n’avait pas enquêté sur des crimes abominables. Ses jambes lui ordonnaient de fuir cette atroce réalité où l’attendaient douleurs et tortures. Cependant, sa tête et son cœur voulaient revoir Nathalie et les enfants.
			

			
				— Pose ton téléphone et viens nous rejoindre, mon ami.
			

			
				Bruno s’approcha, transi par le froid et la terreur.
			

			
				D’un geste lent, mal assuré, il poussa légèrement la bâche pour se frayer un chemin de l’autre côté. Au moment de passer la tête, en voyant la scène orchestrée par Morgan Hanks, il perdit la raison…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 38
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				— Je te jure, c’est une affaire de dingue ! s’exclama Sergio Falloni au téléphone.
			

			
				Jolivet et Lebrun fonçaient sur la route vers le domicile des Guillerme, l’esprit plein d’incertitudes et de questions. Avec un tel préambule de leur collègue, ils surent que la liste de leurs interrogations allait encore s’accroître.
			

			
				— Christian Guillerme a bien confirmé qu’ils étaient régulièrement famille d’accueil et avaient actuellement en charge une fillette de onze ans prénommée Maïté Gueudet. Un profil très particulier, une orpheline. Problème… Gérard a appelé les différentes ASE de la région et déclarent qu’aucun enfant n’est placé chez les Guillerme depuis six mois ! Déboussolé, je suis allé interroger le fils à ce propos, il m’a livré exactement la même version que son père… Et je ne leur trouve aucune raison de mentir au sujet de cette gamine inconnue au bataillon…
			

			
				Clémence chercha une explication logique à cette aberration. Une erreur administrative ? Non, comment l’ASE aurait-elle pu perdre un enfant dans la nature ? Au volant, Martin ne trouva aucune réponse satisfaisante, il se contenta alors de donner un coup d’accélérateur pour franchir les cent kilomètre-heure sur la départementale.
			

			
				— OK. On se contacte dès que quelqu’un a des news mais pour l’instant, j’en perds mon latin… concéda la cheffe Jolivet.
			

			
				Le duo réfléchit en silence et pas l’ombre d’une idée ne surgit, pas le moindre déclic. Martin évacuait sa frustration en avalant les kilomètres de bitume, Clémence parcourait toutes ses notes dans son carnet avant de se rendre à l’évidence. Elle restait impuissante face à cette intrigue.
			

			
				Après un long silence et une aussi grande hésitation, Martin finit par intervenir avec une pensée bien plus personnelle les concernant.
			

			
				— Je voulais que tu saches… Par rapport à tout à l’heure… Je serai patient.
			

			
				Clémence tourna la tête vers lui, sachant pertinemment l’instant qu’il évoquait. Elle attendit qu’il puisse la regarder une seconde, et lui offrit un magnifique espoir.
			

			
				— On a toute la vie devant nous.
			

			
				Son sourire rassura et enthousiasma son prétendant. Elle posa sa main sur celle de son ami en réponse à son précédent geste d’affection. Un jour viendrait où elle aurait enterré son démon et serait capable à nouveau de libérer sa confiance et ses sentiments pour un homme. Un jour, elle y comptait, mais ne pouvait prévoir quand exactement…
			

			
				— Concentre-toi sur la route maintenant au lieu de t’émoustiller d’avance, s’amusa-t-elle à le faire rougir.
			

			
				Martin bégaya quelques mots avant de renoncer à répliquer en rigolant.
			

			
				Tandis qu’il ralentit à l’approche de Mareuil-la-Motte, son téléphone vibra. Il le sortit de sa poche et vit d’un œil l’annonce d’un message de Bruno. Tout en conduisant, il en survola le contenu. Son ami lui demandait de vérifier l’identité d’une personne dont il fournissait une photo du permis de conduire. Il se promit d’y revenir dès qu’il pourrait se poser un peu. Martin évoqua alors les nouvelles provenant du major qu’il n’avait pas pris le temps d’aborder avec Clémence.
			

			
				— Au fait, j’ai appris une triste nouvelle à propos de Nathalie et Bruno… Leur maison a brûlé dans la nuit de lundi à mardi.
			

			
				— Tout le monde va bien ? s’inquiéta Clémence, sous le choc de la terrible annonce.
			

			
				— Oui, tout au moins physiquement… Bruno pense à un incendie criminel. Tu le connais, il est déjà sur le coup.
			

			
				— C’est quoi encore cette histoire ? s’étonna-t-elle.
			

			
				Contrairement à Martin, Clémence n’avait pas été mise dans la confidence du dossier Cléry. Il tenta de résumer rapidement et simplement le contexte du drame.
			

			
				— On a juste échangé quelques textos, je n’ai pas eu le temps de le rappeler… Mais il m’a demandé d’identifier une plaque d’immatriculation, apparemment en lien avec la personne qu’il suspecte. Dimanche, entre deux plats chez eux, il m’a confié enquêter sur un meurtre ayant eu lieu dans sa propriété, celui de l’ancien propriétaire. Il m’a alors donné du matériel informatique avec des données à extraire. Là, il m’a aussi réclamé des renseignements sur trois affaires non élucidées. Avec nos investigations en cours, je ne m’y suis pas encore plongé, il va falloir que je contacte plusieurs gendarmeries un peu partout en France.
			

			
				— Et dire qu’ils souhaitaient une retraite tranquille et se concentrer sur leur projet de gîtes… Je les appellerai ce soir ou dès qu’on aura un moment… annonça Clémence en pensant à l’inextricable mystère qu’ils devaient élucider. C’est la maison juste après, tu peux te garer.
			

			
				À peine se présentèrent-ils sur le perron qu’Élodie Guillerme ouvrit la porte d’entrée en manifestant une réelle panique.
			

			
				— Maïté a disparu ! leur lança-t-elle complètement affolée. Dites-moi que vous l’avez retrouvée !
			

			
				Jolivet ne s’était pas attendue à un énième rebondissement concernant la gamine. Néanmoins, vu la situation, elle fit preuve de méfiance et resta sur la réserve, un peu distante et froide. Élodie Guillerme avait-elle trouvé ce subterfuge pour masquer une vérité dérangeante ou détourner leur attention ?
			

			
				— Calmez-vous madame. Nous ne sommes pas au courant, expliquez-nous tout en détails.
			

			
				— J’ai appelé la gendarmerie de Noyon, commença-t-elle, essoufflée par son état d’anxiété extrême et le débit incontrôlable de ses paroles. Elle était au collège et elle finit ses cours du mercredi à midi et demi. Elle était supposée prendre le bus et arriver à la maison un peu après treize heures…
			

			
				Instinctivement, Jolivet vérifia le cadran de sa montre, elle marquait quinze heures trente. Rien de normal et de rassurant ne pouvait expliquer un tel retard.
			

			
				— Est-ce bien de Maïté Gueudet dont il s’agit, une enfant placée chez vous ?
			

			
				Madame Guillerme hocha la tête en se rongeant les ongles, nerveuse, pour contenir ses mouvements incessants.
			

			
				— Et mon fils ? Mon mari ? Pourquoi ne sont-ils toujours pas revenus ? Vous les suspectez encore de vos crimes odieux ? C’est quoi ce cauchemar ?
			

			
				— Une chose à la fois, madame… Pouvez-vous m’apporter le contrat d’accueil familial concernant Maïté ?
			

			
				Devant un nœud aussi impressionnant et serré, Jolivet devait avancer avec prudence et méthode, procéder étape par étape. Face à elle, Guillerme ne comprit pas sa demande mais s’exécuta, n’étant plus capable de raisonner avec lucidité. Elle ouvrit un tiroir sous la télévision et en sortit une pochette. Elle étala la paperasse sur la table puis tendit l’une des feuilles à la gendarme.
			

			
				Jolivet analysa le document et le compara à d’anciens contrats du même type provenant de l’Action Sociale pour l’Enfance de l’Oise. Il s’agissait d’un faux parfait. Seul le nom du responsable signataire avait changé. Sur le dernier exemplaire était mentionné Édouard Button, un nom à consonnance britannique qui sonnait étrangement à ses oreilles. Elle tendit la feuille à Lebrun en pointant le nom et le numéro de portable associé.
			

			
				— Peut-on voir la chambre de Maïté ? requerra Jolivet.
			

			
				Lebrun resta dans le séjour pour s’isoler. Il allait pouvoir contacter Deloiseau maintenant qu’il détenait ces informations cruciales. Il lui préciserait de joindre immédiatement le procureur de la République dans le but de faire sauter toutes les barrières et obtenir des renseignements personnels sur ce Button et ce numéro de téléphone. En brandissant l’argument que la vie d’une enfant mystère se trouvait peut-être en jeu, le magistrat ne dresserait aucun obstacle à une procédure d’urgence.
			

			
				Les bras fermement croisés sous sa poitrine, Élodie Guillerme conduisit la gendarme à l’étage. Elle ressemblait à une héroïnomane en manque, devenant de plus en plus incapable de contrôler son corps. Les deux femmes entrèrent dans une pièce aux couleurs pastel, à la décoration mixte, pouvant ainsi convenir à tous les enfants accueillis.
			

			
				— Que savez-vous du passé de Maïté ? l’interrogea Jolivet en inspectant la chambre des yeux.
			

			
				— Pourquoi ces questions ? Et pourquoi êtes-vous là si vous n’étiez même pas informés de sa disparition ? s’opposa Guillerme, cherchant une logique aux événements successifs.
			

			
				— Répondez, s’il vous plaît, nous devons rapidement partir à sa recherche et chaque information peut nous aider à savoir par où commencer.
			

			
				Jolivet ne précisa nullement ses doutes. Devaient-ils retrouver Maïté Gueudet et mettre en sécurité cette jeune fille ou devaient-ils la retrouver afin de l’empêcher de commettre un autre crime ? Elle ne pouvait le déterminer mais anticipait un malheur dans tous les cas…
			

			
				— Monsieur Button nous a simplement précisé que Maïté était orpheline et qu’elle avait subi un profond traumatisme. Notre objectif était de l’aider à se reconstruire, à réapprendre à communiquer avec son entourage… Elle parle très peu… Et sans vous mentir, elle a des problèmes relationnels importants avec les enfants au collège comme avec les adultes.
			

			
				Ce trauma et ces conflits pouvaient-ils la pousser jusqu’à des agissements extrêmes, genre tuer les petites amies d’Aaron, son frère de substitution depuis plusieurs mois ? Il était trop tôt pour poser directement la question à Élodie Guillerme. Si elle ne jouait pas la comédie et que cette hypothèse s’avérait véridique, cette femme se fracasserait en mille morceaux...
			

			
				— Maïté a-t-elle des accès de violence ? se tempéra Jolivet.
			

			
				— Non, pas vraiment… Mais disons que son attitude peut effrayer certains s’ils ne connaissent pas son profil. Elle ne supporte pas les regards insistants et personne ne peut la toucher sans risquer l’éruption volcanique… C’est compliqué, cependant, avec du temps, de l’amour et de la bienveillance, les progrès viendront.
			

			
				— Évoquons maintenant Édouard Button. Vous communiquez parfois avec lui ?
			

			
				— Je ne comprends rien à vos questions… riposta Guillerme, plus avec crainte que colère. Que me cachez-vous ?
			

			
				Lebrun les rejoignit. Après un échange de regards entendus avec Jolivet, il prit la décision de lui révéler la raison principale de leur venue.
			

			
				— L’ASE de l’Oise n’a aucune trace de Maïté Gueudet dans ses fichiers. Personne de l’administration n’a placé cette enfant chez vous. On ne sait ni d’où elle vient ni pourquoi elle réside chez vous.
			

			
				— Oh, mon Dieu…
			

			
				Élodie Guillerme s’assit sur le lit, désormais incapable de tenir debout. Déjà profondément perturbée par les suspicions de meurtres à l’encontre de son fils et de son mari, cette nouvelle révélation termina de la terrasser.
			

			
				Jolivet lui laissa un moment pour reprendre ses esprits mais dut se résigner à lui reposer la question. Ils avaient besoin d’autres éléments pour avancer.
			

			
				— Parlez-nous de Button, s’il vous plaît.
			

			
				— Comme l’ancien responsable de l’ASE, il est venu à plusieurs reprises afin de s’assurer de la bonne prise en charge de Maïté, de ses progrès… Il vérifiait son suivi médical et scolaire… Il nous conseillait… Je ne comprends pas… Qui est cet homme si…
			

			
				— L’aviez-vous déjà rencontré avant, lors du placement d’autres enfants ?
			

			
				Guillerme répondit par la négative. Jolivet termina de prendre note des informations principales dans son carnet. En attendant un retour de Deloiseau, elle décida d’enchaîner les questions sur la vérification des alibis des membres de la famille Guillerme lors des deux meurtres. 
			

			
				Concernant le jour de la mort de Maëlys Grainbière, en plein été, quatre mois auparavant, Guillerme se retrouva logiquement incapable de préciser les emplois du temps de chacun, elle explicita néanmoins que son mari et elle travaillaient cette semaine-là. 
			

			
				À propos du cas d’Inès Bondieu, la mère de famille mentionna qu’ils étaient tous présents le soir de sa disparition, Maïté incluse. Elle s’en souvenait précisément car la soirée avait été particulière.
			

			
				— Depuis deux-trois jours déjà, nous avions senti que Maïté allait moins bien, elle s’était renfermée dans sa coquille. Nous avons regardé ensemble la télévision, Forrest Gump repassait sur la une. J’adore ce film et il était prétexte à une discussion sur la différence, l’acceptation de soi et le destin extraordinaire du héros malgré les drames et les obstacles jalonnant son parcours. 
			

			
				Clémence Jolivet devenait de plus en plus compatissante envers cette femme qui, au travers de son foyer, tentait de venir en aide à des enfants aux vies fracturées. Cependant, elle se forçait à rester vigilante, ne voulant pas être leurrée par une famille entière de psychopathes. Des scénarios invraisemblables se dessinaient dans sa tête afin de résoudre cette énigme. Toute la famille Guillerme aurait-elle pu enlever et détenir cette gamine ? Dans leur folie, collectivement, ils auraient pu participer aux meurtres de Maëlys et Inès pour ensuite se couvrir mutuellement… Jolivet balayait chaque hypothèse juste après les avoir mentalement formulées. Tout cela ne tenait pas debout, mais comment croire aussi que cette jeune fille s’avérait être l’unique coupable, du haut de ses onze ans ?
			

			
				— D’une manière ou d’une autre, Maïté s’absentait-elle de chez vous ? voulut-elle savoir.
			

			
				— Pour aller au collège évidemment… Et puis monsieur Button emmenait parfois Maïté pour de grandes balades dans la nature de manière à discuter.
			

			
				— Est-ce habituel qu’un responsable de l’ASE s’isole ainsi avec l’enfant ?
			

			
				— Dans la chambre ou dans le jardin oui, afin que notre présence n’influence pas sa parole. L’ASE doit veiller à ce que toutes les familles d’accueil soient exemplaires, nous le comprenons. Mais comme ça, des heures en dehors du domicile, non. L’ancien responsable, monsieur Mançon ne procédait pas de cette façon...
			

			
				Une lumière s’alluma dans son esprit. Un scénario alternatif commençait à s’élaborer doucement et, au fur et à mesure des réponses de Guillerme, gagnait en crédibilité.
			

			
				— La semaine dernière, Button est-il venu rencontrer Maïté ?
			

			
				— Oui, le lendemain matin de notre soirée Forrest Gump. Je l’avais justement appelé la veille pour lui expliquer notre inquiétude. Il est venu la chercher et ils sont partis en promenade toute la matinée. À son retour, elle n’allait clairement pas mieux, elle semblait malade. On a pensé à un coup de froid à cause du vent ce jour-là. 
			

			
				Définitivement, Jolivet pensait toucher l’explication du bout du doigt… Elle vérifia les données fournies par le docteur Thuyas et griffonnées dans son carnet. Elle réalisa avec effarement que les timings entre cette balade impromptue et l’heure de la mort d’Inès concordaient…
			

			
				La lueur de gyrophares bleus la sortit de ses pensées. Les collègues de Noyon, alertés par la disparition de Maïté Gueudet, arrivaient enfin. En leur compagnie, une équipe de TIC demandée par Martin. L’objectif des scientifiques serait d’analyser la voiture et la remorque des Guillerme, ainsi que les vêtements et chaussures de tous les occupants de la maison. Le sang restait une preuve extrêmement difficile à détruire, même s’il disparaissait en apparence, il laissait des traces invisibles et bien pratiques pour les enquêteurs.
			

			
				L’adjudant Lebrun descendit les accueillir et leur expliquer la situation, l’avancement de l’enquête et les différentes hypothèses retenues. Il leur dévoila les liens supposés entre la mystérieuse fille et les meurtres non élucidés d’adolescentes. De son côté, Jolivet resta avec la mère de famille. Elle ne pouvait se permettre de la laisser seule un instant, ne connaissant pas son rôle réel dans cette machination. À la moindre opportunité, Élodie Guillerme aurait pu détruire des preuves ou envisager la fuite ou le suicide…
			

			
				Trois quarts d’heure plus tard, les gars de la CIC avaient envahi l’espace et déposé de la poudre noire ou projeté du luminol sur toutes les surfaces exploitables. Lebrun et Jolivet discutaient avec madame Guillerme quand Deloiseau les recontacta enfin.
			

			
				— Édouard Button et Maïté Gueudet n’existent pas, ce sont deux identités bidons, ce qui ne semble pas étonnant vues les circonstances. Par contre, le numéro de téléphone est valide, enregistré chez Orange au nom de Button. Il s’agit d’un forfait de portable sans box internet donc évidemment l’adresse mentionnée est erronée, le mec est malin et précautionneux.
			

			
				— Impasse complète ? s’inquiéta Lebrun.
			

			
				— C’est mal me connaître, répliqua Deloiseau qui ménageait son suspense. Je n’ai pas abandonné aussi facilement. J’ai eu accès au numéro de compte en banque sur lequel est prélevé le forfait. Là, le client n’a pas pu tricher si facilement. De plus, il ne s’attendait sans doute pas à ce qu’on remonte vers lui par cette voie. L’adresse précisée est la même mais l’identité est toute autre. Morgan Hanks, ça vous dit quelque chose ?
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 39
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Bruno Heisen avait eu deux grands amours dans sa vie, Agnès et Nathalie. Ses deux compagnes se ressemblaient par quelques points communs fondamentaux. Elles vouaient leurs carrières à aider leurs prochains, elles aimaient la vie et appréciaient les choses simples.
			

			
				Bruno vécut ces aventures assez différemment. Ces belles histoires, il les traversa à deux époques de sa vie, dans des contextes éloignés. La première avec Agnès s’était écrite à partir d’une feuille blanche et chaque nouvel événement s’était avéré inédit. Celle partagée avec Nathalie fut entamée en second chapitre où tout était à reconstruire, pour l’un comme pour l’autre. Bruno connaissait pertinemment sa chance d’avoir croisé deux aussi belles lumières pour éclairer son chemin quand beaucoup cherchaient l’amour sans jamais vraiment trouver l’être unique.
			

			
				Malheureusement, la vie reprenait parfois ce qu’elle avait donné et laissait les contes de fée se terminer en drame. Ainsi, Bruno perdit Agnès, tuée par un fou.
			

			
				Et parfois, la vie se répétait, tel un cycle immuable qu’on ne parvenait pas à transformer, à dévier de sa course. Même si les noms changeaient et les décors évoluaient, le scénario demeurait similaire…
			

			
				La vie était amour, mais l’amour était également souffrance, Bruno l’avait parfaitement compris et accepté. Vivre une vie si riche impliquait forcément un prix élevé à payer.
			

			
				 
			

			
				La scène demeurerait gravée dans sa mémoire pour le reste de sa vie. Sauf qu’à cet instant, Bruno Heisen pouvait estimer son temps à vivre sur Terre en minutes ou heures au maximum.
			

			
				Il croisa en premier le regard de Nathalie, en pleine détresse, le visage crispé de douleurs. Sa compagne se trouvait nue, piégée dans une position étrange, les bras étirés en arrière, le corps penché vers l’avant. Du sang s’écoulait abondamment de sa jambe gauche. Deux plaies, larges et nettes, lui provoquaient des spasmes abominables. Son corps voulait s’écrouler au sol pour supporter le choc mais ses attaches lui imposaient de se maintenir debout. Devant ces blessures récentes, Bruno comprit soudain l’origine des hurlements. Hanks ne s’était pas contenté d’infliger de simples coups, il l’avait poignardée à deux reprises.
			

			
				Un bâillon empêchait Nathalie de s’exprimer. Que lui aurait-elle dit ? Qu’elle l’aimait plus que tout ? Qu’il devait fuir immédiatement avant qu’il ne soit trop tard ?
			

			
				Dissimulé au second plan derrière son otage, Bruno dévisagea enfin le dénommé Morgan Hanks. L’impressionnante carrure musclée de l’homme ne pouvait lui échapper ; sa nudité non plus, même si un tatouage tapissait son corps sur une grande partie. À son entrée, l’ennemi s’avança d’un pas, comme pour entrer en scène, dans la lumière. Son sexe était en érection. D’emblée, Bruno jugea le type complètement fou. Cependant, cette séquence avait beau être surréaliste, l’attitude de Hanks restait posée et son regard ne laissait paraître que calme et sérénité. Le tueur se trouvait dans son élément…
			

			
				Bruno remarqua ensuite le couteau ensanglanté que Hanks tenait à la main. Il le plaça immédiatement sur le cou de Nathalie, prêt à lui trancher la gorge à la moindre occasion. Autour de ce duel annoncé, des bâches recouvraient les murs, le sol et le plafond. Les pires images d’horribles sévices lui vinrent à l’esprit. Bruno ne put y échapper, son imagination était nourrie par plus de vingt-cinq années d’enquêtes criminelles, souvent glauques et barbares.
			

			
				Hanks incarnait un démon, peut-être même le diable en personne.
			

			
				— Entre Bruno, entre… Nous t’attendions, l’invita-t-il.
			

			
				Reculer devint alors impossible, tandis que tous les indicateurs avertissaient Bruno d’une issue fatale à cette rencontre. Il franchit le seuil de cette bulle de plastique puis tourna la tête pour découvrir l’autre partie de la pièce. Hugo et Baptiste étaient attachés, chacun dans un coin, nus comme leur mère. Ce monstre avait séquestré des êtres aussi innocents qu’inoffensifs et les maintenait dans d’ignobles conditions. L’aîné gigotait dans tous les sens, signifiant ainsi qu’il possédait encore de la force, des ressources et de l’espoir. Le benjamin demeurait quant à lui figé, traumatisé par le moindre détail de son enlèvement, les circonstances décuplaient sa fragilité naturelle.
			

			
				— Maintenant que je suis là, libérez-les. Ma femme et mes enfants n’ont rien à voir avec vous.
			

			
				— Tu crois sincèrement détenir une position te permettant de négocier quoi que ce soit et de m’imposer tes conditions ? lui répliqua sèchement Hanks. Major, je te pensais plus malin, à en croire ta réputation. Je vous veux tous les quatre. Vous êtes un magnifique ensemble et vous allez le rester…
			

			
				« Jusque dans la mort… » pensa Bruno, convaincu qu’il devait absolument faire capoter les plans de ce psychopathe le plus rapidement possible, quitte à prendre tous les risques possibles.
			

			
				— Vous n’obtiendrez rien de moi si vous ne soignez pas au moins ses blessures, dit-il en fixant Nathalie. Elle saigne beaucoup trop…
			

			
				D’un geste vif, puissant et précis, Hanks propulsa son arme dans la cuisse de son souffre-douleur. La lame déchira la chair jusqu’à ce que la garde du manche ne l’arrête. Le hurlement de Nathalie fut à peine étouffé par ce que Hanks lui avait fourré dans la bouche.
			

			
				Évitant de peu l’état de choc statique, Bruno fonça directement sur l’agresseur pour le neutraliser. Il n’eut pas parcouru la moitié du chemin entre eux que Hanks brandit un autre couteau à la lame finement aiguisée, coupant court à cette attaque inopinée.
			

			
				— Ne bouge plus d’un millimètre ou tu signes son arrêt de mort ! 
			

			
				Hanks pesta contre son hôte mais gardait l’avantage. Il tenait son arme tranchante, la pointe enfoncée dans le dos de son otage. S’il pesait de son poids dessus, il transpercerait les poumons et le cœur de l’ex-adjudant-chef.
			

			
				Bruno bouillonnait intérieurement de voir ainsi souffrir sa compagne, cependant il se transforma en statue et osa à peine respirer. Ce type charcutait la jambe de Nathalie, uniquement par sa faute. Depuis le début. Bruno ne supportait pas cette idée, il aurait préféré qu’il s’en prenne à lui avec dix fois plus de cruauté.
			

			
				— J’aime ta réaction… Tu tiens vraiment à elle. C’est beau, vraiment… À partir de maintenant, tu t’abstiendras de me donner des ordres et de me dire quoi faire ou quoi penser ! Tu es chez moi ici, dans mon antre. Tu me dois donc le respect et l’obéissance.
			

			
				Bruno réalisa le mauvais amorçage de leur relation. Il devait immédiatement changer de posture face à ce déséquilibre des forces en présence. Il ne souhaitait guère courber l’échine face à une telle vermine mais y était obligé pour survivre. S’aplatir en apparence du moins et mieux le surprendre ensuite.
			

			
				— Qui ne dit mot consent, remarqua Hanks. Sage décision, major. À présent, tu recules lentement vers le mur opposé. Tu mets les pieds dans la bassine d’eau, allez, n’aie pas peur. Tu prends un lien en plastique. Voilà, c’est bien. Menotte-toi les chevilles avec.
			

			
				L’eau lui parut glacée. Tremper les pieds dedans lui promettait certaines tortures dont il tenta d’écarter les images de son esprit afin de ne pas sombrer, de garder le cap face à cette adversité de plus en plus asphyxiante. Il identifia sans mal les Serflex à double serrage rapide et autobloquant, notamment utilisées lors d’arrestations nombreuses. Ce système en nylon était bien moins onéreux mais tout aussi efficace que des bracelets métalliques. Bruno savait qu’en se ligotant les chevilles avec ce simple bout de plastique, il ne pourrait même plus se déplacer. Totalement immobilisé, il deviendrait vulnérable. Il ne disposait pourtant d’aucune latitude…
			

			
				Nathalie, atrocement mutilée, semblait lui crier de se sauver. Jamais Bruno ne partirait sans elle et les garçons, il en crèverait aussi.
			

			
				— Serre au maximum, évidemment. Ne me prends pas pour un bleu, comme on dit chez vous. Prends-en un autre pour les mains et passe-les dans le dos.
			

			
				Une puissante lumière rouge clignotait dans l’esprit de Bruno. Il n’arrivait pas à se résoudre à cette nouvelle action, il serait alors définitivement condamné…
			

			
				— Je suis le seul à connaître votre identité, eux ne savent absolument rien de vous…
			

			
				Hanks relâcha la pression du dos de sa prisonnière. Il s’approcha de Bruno, prenant un risque, même si son adversaire pouvait perdre l’équilibre au moindre mouvement.
			

			
				— Ne gaspille pas ta salive, Bruno. Je vais tous vous tuer, avec délectation. Pas uniquement toi parce que tu m’as démasqué et qu’à cause de toi, les autorités vont me harceler jusqu’à la fin de mes jours. Non, vous tous, pour ce que vous représentez. Ce bonheur familial est à vomir et je vais méthodiquement le détruire, tu entends ? Et puis, dans votre monde merveilleux se cachent forcément d’horribles secrets… J’ai le temps et les moyens de tous vous soutirer des aveux…
			

			
				Emporté par la haine de son discours, Hanks entra dans le périmètre d’action de Bruno. Soudain, le major lui lança son poing dans la figure, avec toute la hargne possible. Le coup s’avéra moins puissant qu’espéré, grandement limité par l’impossibilité de prendre de bons appuis au sol. Hanks encaissa sans mal et riposta dans la demi-seconde. Bruno chuta lourdement au sol, la tête la première, renversant la bassine.
			

			
				Morgan Hanks ne lui laissa aucune opportunité, il sauta littéralement sur le dos du rebelle lui brisant côtes ou vertèbres au passage. Il s’empara de ses bras et serra ses poignets à l’aide d’un ruban de nylon au point de lui couper la circulation sanguine. Hanks se releva et tira Heisen en arrière.
			

			
				Bruno ne captait plus rien, le cerveau éclaté par les signaux de douleurs envoyés par son corps. Il venait de mesurer la musculature de leur geôlier, assurément pas un débutant dans la séquestration et la maltraitance… 
			

			
				Hanks parvint à le soulever, lui arrachant des cris d’animaux agonisants. Puis il l’attacha à un anneau métallique scellé dans le mur. Le match sur le ring n’avait duré que deux minutes à peine.
			

			
				— Décidément, tu es comme ta femme, sacrément coriace ! Sache qu’elle aussi a été une vraie teigne, elle tenait vraiment à protéger ses gamins ! À quoi bon lutter, vous ne me résisterez pas. J’ai voué ma vie entière à l’exécution de familles telles que la vôtre. Ne me sous-estimez plus…
			

			
				La conscience de Bruno essaya d’émerger de cet océan de souffrance. Entre nausées et vertiges, il évalua alors ses options et n’en compta simplement aucune. Certes, il n’avait pas encore perdu le combat face à Hanks, néanmoins son adversaire allait pouvoir désormais se jouer de lui à sa guise, et ce, jusqu’à ce qu’il daigne le mettre à mort…
			

			
				En fâcheuse posture, devenu une simple marionnette suspendue par les bras, luttant contre un intense calvaire intérieur, Bruno perdit le contact avec la réalité. Sa vue se troubla à l’image d’un épais brouillard venu brusquement envahir la pièce. Le son parvenant à ses tympans se déforma, l’isolant dans un scaphandre invisible. Il essaya de combattre ce flou, chercha son amour d’un côté, ses deux fistons de l’autre. Pensant devenir fou, il voulut un instant céder et se laisser glisser vers l’évanouissement. Mais son amour pour eux l’en garda. Il se força à se concentrer sur lui-même, essaya d’oublier les tourments de sa chair.
			

			
				La silhouette de Morgan Hanks resta présente dans son champ de vision pour autant il n’eut aucune idée du temps qu’il passa ainsi, entre deux mondes. Puis, il perçut un bruit sourd quelque part. L’ombre disparut soudainement. La lumière céda sa place à l’obscurité.
			

			
				Autour de lui, le néant s’imposa, préambule à une lente agonie.
			

			
				 


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 40
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				— Morgan Hanks… Hanks, Hanks… Oui, ça m’évoque quelque chose… Je te rappelle !
			

			
				Martin Lebrun raccrocha puis fouilla dans le contenu de son téléphone sous le regard interrogatif de Clémence Jolivet. Il cliqua sur la messagerie, parcourut sa conversation avec Bruno, et en relut attentivement certains passages.
			

			
				— Je n’y crois pas… Regarde… dit-il en montrant l’écran à sa collègue. Tout à l’heure, il me demandait de vérifier l’identité de Morgan Hanks avec une photo de son permis de conduire à l’appui ! Et il y a deux jours, il était déjà en quête d’informations sur plusieurs familles, dont la famille Hanks !
			

			
				Jolivet hallucina aussi, complètement perdue. Comme le major Heisen, elle n’aimait pas les coïncidences et là, une énorme se présentait à eux.
			

			
				— Explique-moi, je ne comprends rien… admit-elle.
			

			
				Son ami lui expliqua alors plus en détails l’enquête menée par Bruno au sujet du meurtre de son ancien propriétaire Patrick Cléry, un journaliste et écrivain intéressé par les familles étranges ou aux histoires glauques.
			

			
				— Bruno a fouillé les données récupérées sur le PC de Cléry et a sélectionné trois affaires pouvant avoir un lien avec son meurtre. Il m’a enjoint de me renseigner entre autres sur le dossier Hanks !
			

			
				Il consulta ensuite le disque dur sauvegardé sur le cloud, effectua une recherche avec ce patronyme et survola en compagnie de Clémence les titres et sous-titres des articles de presse collectés par la victime.
			

			
				— Morgan Hanks est le seul survivant du massacre de sa famille, il avait seulement douze ans… résuma-t-elle, secouée par cette révélation.
			

			
				 Ils parcoururent dans la foulée le répertoire contenant les photographies prises par Cléry. Martin les tria par date et s’intéressa aux plus récentes. Une vingtaine de clichés correspondait à une série durant laquelle Cléry semblait en planque dans sa voiture. Il avait immortalisé une maison et son jardin, puis les allers et venues d’un homme y résidant. Il s’arrêta sur un gros plan de l’individu ainsi espionné par le journaliste, sans doute quelques jours ou heures avant sa mort…
			

			
				— Tu penses que c’est Morgan Hanks ?
			

			
				Ils comparèrent dans un premier temps le cliché de Cléry avec la photo du permis de conduire mais cette dernière datait de plus de vingt ans, ne leur offrant aucune certitude.
			

			
				— Il y a un moyen très simple de le savoir, répondit Jolivet en prenant le téléphone.
			

			
				Elle se dirigea vers le salon et présenta la photographie à Élodie Guillerme.
			

			
				— Reconnaissez-vous cet individu ?
			

			
				Effondrée sur le canapé, madame Guillerme se laissait dévorer par l’anxiété. Des cernes noirs grignotaient peu à peu son visage.
			

			
				— Oui, évidemment. C’est Édouard Button. Seulement, à présent, il a des cheveux, précisa-t-elle devant le crâne chauve présenté à l’écran.
			

			
				Jolivet la remercia puis s’éloigna afin de garder cette information confidentielle. Avec Lebrun, ils poursuivirent leur conciliabule, persuadés de détenir enfin un élément décisif dans leur enquête.
			

			
				— Si Hanks a tué Cléry, ce dernier devait le suspecter de faits graves et disposer de preuves concrètes, statua Jolivet. Ce profil dangereux rejoint parfaitement notre piste… On va déjà pouvoir lancer un avis de recherche. Cette photo est encore mieux qu’un portrait-robot approximatif.
			

			
				— Attends, cette photo est peut-être bien plus que ça… annonça-t-il en lui reprenant le portable des mains. L’adresse mentionnée sur le permis de conduire se situe dans le Tarn et elle date d’il y a plus de vingt ans… Par contre, pour le localiser, j’ai bien mieux… Si l’appareil de Cléry était un modèle récent, chaque photo enregistrée intégrait peut-être des métadonnées type Exif.
			

			
				Il manipula quelques secondes seulement son smartphone avant de se réjouir.
			

			
				— C’est bon ! On a les coordonnées GPS du lieu où a été prise cette série de clichés.
			

			
				L’excitation grimpa de nouveau d’un cran. Il copia les suites de nombres, les colla dans Google Maps puis appuya sur « Entrée ». Le globe terrestre se matérialisa puis peu à peu la carte zooma sur l’emplacement correspondant aux coordonnées. Une épingle rouge marquait le lieu, plus précisément une rue dans un village de l’Oise à une vingtaine de kilomètres. Pour être tout à fait certain de l’information, il lança l’option StreetView de l’application et sur les images disponibles, il identifia sans problème la maison où habitait Morgan Hanks.
			

			
				— Allez, en route ! annonça Jolivet.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Inlassablement le paysage picard défilait autour d’eux. Les pales des éoliennes tournaient sans cesse, fouettées par le vent. Dans les champs, les agriculteurs lançaient les récoltes de betteraves sucrières. Des bois ou de petits villages isolés entrecoupaient la vision des cultures sans fin. Clémence connaissait par cœur ce décor monotone mais ne se lassait pas de ces immenses espaces nourriciers ou naturels. Son expérience de gendarme ne restait pas grande, néanmoins elle avait rapidement compris que dans chacun de ces bourgs ou de cet apparent vide pouvaient se cacher des monstres.
			

			
				— Tu crois qu’il faut joindre le commandant pour qu’il nous envoie une unité de PSIG en renfort ?
			

			
				— On avisera en arrivant sur place, trancha Jolivet. Rien ne dit que Hanks sera chez lui, avec ou sans la jeune fille… Et puis, je ne suis pas censée être en service alors évitons les ennuis.
			

			
				Martin acquiesça tandis qu’ils traversaient le département à vive allure. L’obscurité gagnait mais c’était encore l’heure des retours du travail et le trafic l’empêchait d’aller plus vite. Clémence manipula son téléphone et chercha à contacter l’ancien major Heisen pour l’informer de l’étonnante situation. Après plusieurs échecs, même en passant par le numéro de Nathalie, elle finit par râler de frustration et abandonner.
			

			
				— Répondeur direct à chaque fois.
			

			
				— Ils n’ont peut-être plus de batterie et plus de chargeur… Ils ont dû perdre la majorité de leurs affaires dans l’incendie. Laisse-lui un message, il rappellera dès qu’il pourra.
			

			
				Elle eut des difficultés à raconter simplement cet improbable puzzle qui se constituait devant eux en direct. En raccrochant, elle espéra que Bruno comprendrait au moins l’essentiel de ses propos.
			

			
				— Passe-moi ton téléphone, que je me renseigne davantage sur ce Morgan Hanks.
			

			
				Sans lâcher le volant des mains et la route des yeux, Martin sortit son iPhone de sa poche.
			

			
				— Tu le déverrouilles en dessinant un…
			

			
				Il ne termina pas sa phrase, Clémence consultait déjà le cloud sur le smartphone.
			

			
				— Tu connais mon code d’accès ? fit-il semblant de s’indigner.
			

			
				— Quelque chose à cacher, adjudant ? le taquina-t-elle en l’observant du coin de l’œil.
			

			
				Elle se plongea dans la lecture rapide des articles de presse et des notes de Cléry concernant le massacre de la famille Hanks. Le journaliste avait été minutieux et avait consigné la moindre de ses idées. À travers les multiples fichiers, Clémence parcourait littéralement le cheminement de pensée de l’auteur. Elle constata la qualité professionnelle du travail de recherche. Enfin, après avoir acquis la certitude que Cléry ne pouvait se tromper dans sa démonstration, elle conclut à haute voix pour avertir son coéquipier.
			

			
				— Cléry suspectait Hanks d’avoir tué de nombreuses familles entières, au minimum dix. Des tueries étalées sur deux décennies environ.
			

			
				— Comment est-ce possible qu’aucun enquêteur ne soit remonté à lui ? 
			

			
				Clémence laissa la question en suspens le temps qu’elle lise un fichier plus ancien analysant la tuerie au domicile des Hanks, dans le Tarn. Au fur et à mesure du récit du journaliste, elle accéléra la lecture prise par le suspense et l’incroyable verdict. Le texte se terminait par une phrase écrite en majuscule et terminée par plusieurs points d’exclamation.
			

			
				LE GOSSE A MENTI, IL A TUÉ SA FAMILLE !!!
			

			
				— Si c’est le cas, c’est notre homme, il n’y a plus à en douter !
			

			
				— Il tuait des familles entières, pas des adolescentes seules comme Maëlys et Inès… objecta Lebrun. Et que vient faire Maïté dans cette histoire ? Il nous manque encore un bel engrenage pour que la machine tourne rond !
			

			
				Jolivet essayait d’oublier les accélérations, les coups de freins et les changements de direction intempestifs. Elle se concentrait sur la vie de Morgan Hanks contée par petits bouts dans les documents de Cléry. Le gars avait apparemment déménagé à plusieurs reprises afin de fuir les ennuis jusqu’à arriver en Picardie. Dernièrement, Cléry le mettait en lien avec une affaire sordide de disparition d’une famille complète…
			

			
				— Vers quel bled on se dirige déjà ? voulut-elle savoir.
			

			
				— Cuvilly, pourquoi ?
			

			
				— Quelle rue ?
			

			
				— Rue Julie Billiart.
			

			
				— Et bien je crois qu’on détient la dernière pièce complétant le tableau… Un article du Courrier Picard qui date de mai de l’année dernière évoque la disparition de la famille Prunel durant leurs vacances à Fouras. Ils habitaient le 114, rue Julie Billiart. Les corps n’ont jamais été retrouvés.
			

			
				— Tu veux dire qu’il s’en est pris à ses voisins ?
			

			
				Clémence semblait déjà repartie dans sa bulle, à décrypter les informations collectées par Cléry. Elle resta obnubilée par la photo de la famille Prunel illustrant l’article. D’un geste habile avec ses doigts, elle agrandit l’image tout en la centrant sur un visage bien précis.
			

			
				— Qui est-ce ? lui demanda Lebrun en jetant un œil à ce qui provoquait le silence de son amie.
			

			
				— Le grain de la photo n’est pas terrible mais j’essaie d’imaginer la fille des voisins disparus de Hanks avec une coupe au carré et des lunettes… Martin, crois-le ou non mais je pense qu’on a notre Maïté Gueudet… Mon intuition me dit qu’elle s’appelle en réalité Lisa Prunel. L’âge et le physique correspondent… Et les autorités n’ont jamais récupéré les corps, tu vois ce que cela peut sous-entendre…
			

			
				— Putain, c’est un véritable taré ce type… grogna-t-il en passant le panneau d’entrée du village.
			

			
				Le GPS indiqua leur arrivée imminente deux cents mètres plus loin. Grâce à l’éclairage de la commune, malgré la nuit tombante, ils distinguaient encore nettement les habitations en bord de route. Ils passèrent devant le domicile visé sans s’arrêter.
			

			
				— Il y a de la lumière dans plusieurs pièces. Que fait-on ? s’enquit Lebrun en se garant à bonne distance.
			

			
				— Je vais y aller en douceur, lança Jolivet avec une idée derrière la tête.
			

			
				Elle défit le nœud de ses cheveux libérant sa queue de cheval trop stricte et les ébouriffa pour leur redonner un peu de volume.
			

			
				— J’ai encore l’air d’une flic comme ça ?
			

			
				Martin la regarda dans la pénombre de l’habitacle et se rendit compte qu’il n’avait presque jamais vu son amie les cheveux déliés.
			

			
				— Non, mais j’aime beaucoup en tout cas, se permit-il après leur rapprochement des dernières heures.
			

			
				Clémence sourit, flattée par le compliment sous-jacent. Elle ôta le holster à sa taille, vérifia le chargement de son pistolet puis le glissa sous sa ceinture dans son dos ; l’arme serait ainsi plus discrète et cachée sous sa veste.
			

			
				— Je frappe à la porte. Je me fais passer pour une femme ayant perdu son chat et je repars illico. Il n’y verra que du feu.
			

			
				— Je ne le sens pas, avertit Martin.
			

			
				— Ne laisse pas tes sentiments perturber ton jugement à mon égard, le chatouilla-t-elle à nouveau. Quoi qu’il se passe dans cette maison, je n’insiste pas. On appellera les renforts si besoin ensuite. Et puis, tu es là pour couvrir mes arrières, non ?
			

			
				Sûre d’elle, Jolivet sortit de la voiture. Elle traversa la rue et longea le trottoir tout en observant les véhicules stationnés, les jardins et la résidence de Hanks, à l’affût du moindre élément alarmant.
			

			
				— Câlin ! Câlin ! Viens, mon chat ! s’écria-t-elle en repensant à l’animal de compagnie de sa mère, charcuté par ce salopard de Fare.
			

			
				Elle poursuivit ses appels, en furetant faussement dans les buissons. Elle finit par appuyer sur la sonnette du numéro 112. Elle n’entendit aucun bruit provenant de l’intérieur et ne capta aucune réaction à son intervention. 
			

			
				— Câlin ! Câlin ! insista-t-elle à l’adresse du fantôme de son chat.
			

			
				Les secondes semblant durer des heures, Jolivet jeta un rapide coup d’œil vers Martin à l’autre bout de la rue. Elle s’apprêta à glisser sa main sous sa veste pour sentir son Sig Sauer lorsqu’une ombre se dessina derrière la vitre de porte. 
			

			
				Quelqu’un vint lui ouvrir. Jolivet retint son souffle. Professionnelle et concentrée, elle n’attendit pas d’être confrontée à la stature de Morgan Hanks pour camper son personnage avec un naturel confondant.
			

			
				— Excusez-moi de vous déranger, je suis à la recherche de mon…
			

			
				Sa phrase s’éteignit peu à peu, ses mots se perdant dans sa gorge, quand une fillette apparut dans l’encadrement de l’entrée. Mignonne et métisse, la petite arborait de belles tresses africaines. Arriva juste derrière elle un homme au physique un peu grassouillet mais à l’apparence sympathique et joviale.
			

			
				— Sofia, je t’ai déjà dit de ne pas ouvrir sans notre autorisation, lui reprocha son père avec bienveillance.
			

			
				La scène surprit Jolivet qui mit un instant à se reprendre. Elle s’adapta à la nouvelle donne et changea alors immédiatement de stratégie.
			

			
				— Bonsoir… Je cherche Morgan Hanks.
			

			
				La fillette la regarda de ses grands yeux et lui sourit avant de filer, l’air amusé, vers la cuisine où sa mère s’appliquait derrière les fourneaux. Une odeur de plat épicé s’échappait de la maison et vint titiller l’estomac de Clémence qu’elle n’avait pas comblé depuis le matin même.
			

			
				— Chérie, lança l’homme à travers le séjour, Morgan Hanks, ce n’est pas le nom de l’ancien propriétaire ?
			

			
				— Si, je crois, lui répondit sa femme sans se préoccuper davantage de la conversation.
			

			
				— Savez-vous où je pourrais le joindre ? Avez-vous ses coordonnées ? s’enquit Jolivet.
			

			
				L’homme afficha un visage désolé, il réfléchit néanmoins un instant avant de répondre.
			

			
				— Sincèrement, je n’en ai aucune idée, nous habitons ici depuis environ un an. Mais vous pouvez peut-être tenter votre chance en passant par l’office notarial Ferrand, ils seront sans doute à même de vous renseigner.
			

			
				Clémence le remercia et s’excusa encore du dérangement. Morgan Hanks n’habitait plus cette maison depuis longtemps. Désolée et dépitée, elle s’éloigna. Sa main lâcha enfin son pistolet.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 41
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Au moment de mourir, dans les secondes précédant la séparation entre l’âme et le corps, à quoi pensent les croyants ou ceux ayant la foi ? 
			

			
				Beaucoup s’en remettent à un Dieu ou une autre forme de spiritualité. Les raisons en sont multiples. Ils peuvent y rechercher un certain confort devant cette perspective effrayante et incertaine de la mort, cette inconnue angoissante. Peut-être éprouvent-ils aussi le besoin d’être accompagnés dans l’épreuve par une divinité ou d’obtenir le soutien de sa communauté ? Ils cherchent sans doute une réponse, une explication, pour ensuite mieux accepter la situation et atteindre la paix intérieure avant de s’éteindre. Face à la finitude de la vie, nous sommes ainsi nombreux à vouloir donner un sens à notre existence. 
			

			
				Bruno Heisen n’a jamais considéré ni Dieu ni maître, même quand le cancer l’a éprouvé jusqu’au bout de ses forces et convictions. La seule boussole qu’il a sans cesse suivie et qui continuera à le guider est l’amour inconditionnel envers sa famille. Pour elle, il serait prêt à tous les sacrifices, même à donner sa propre vie. 
			

			
				 
			

			
				Bruno flirtait avec la perte de conscience mais luttait pour garder le contrôle. Il savait au fond de lui-même qu’il ne devait pas perdre cette nouvelle bataille. Dans son état semi-comateux, il crut comprendre que Hanks avait quitté la pièce, lui laissant un peu de répit. Une petite voix lui murmurait qu’il fallait absolument mettre à profit ce temps inespéré sans la surveillance du diable.
			

			
				Dans leur affrontement, Hanks lui avait sans doute brisé une côte ou une vertèbre, Bruno demeurait incapable d’évaluer la casse plus précisément tellement la douleur irradiait toute sa cage thoracique. Il n’avait pas franchement les idées claires mais son cerveau tentait de remonter une information vitale à sa survie. Soudainement, Bruno revit l’image des bougies posées sur le buffet de la cuisine de Hanks. Il avait remarqué le petit briquet juste à côté. Un coup de fouet le secoua violemment quand il réalisa avoir subtilisé l’objet. Grâce à ce souvenir, tous les voyants dans sa tête s’allumèrent enfin et il comprit aussi pourquoi il contractait son sphincter depuis sa descente dans la cave, comme si sa vie en dépendait… Malgré sa bagarre avec son tortionnaire, malgré sa chute et sa blessure, son instinct de survie l’avait forcé à ne jamais relâcher les muscles. Si ses sens ne le trompaient pas, ce petit objet demeurait à demi dissimulé dans son rectum.
			

			
				Avec une nouvelle énergie, il balaya le brouillard dans lequel il naviguait depuis plusieurs minutes. Ce retour aux pleins pouvoirs prit du temps, beaucoup trop sans doute. Désormais gavé à l’adrénaline et à l’espoir, Bruno se colla au mur. En dépit des élancements dans sa poitrine, il parvint à glisser la main vers son anus. Il relâcha ses muscles puis, du bout des doigts, il attrapa le briquet. Conscient que si l’objet tombait, il ne disposerait d’aucun moyen pour le ramasser, Bruno redoubla de prudence. 
			

			
				Une fois en possession du graal, il étira les bras vers l’arrière jusqu’à l’insupportable. Serrant les dents et opérant à l’aveugle, il chercha à faire fondre le plastique de ses menottes. Il calcula au mieux la position de ses doigts afin que la flamme chauffe le segment exactement entre ses poignets. Incertain, il se résigna à essayer. Du pouce, il activa la molette espérant générer une étincelle et appuya sur le poussoir pour libérer le gaz. Après trois essais infructueux, une flamme jaillit enfin et lui brûla le pouce.
			

			
				Bruno resta extrêmement concentré et lança une nouvelle tentative sans savoir s’il appliquait la flamme au bon endroit… Il plaça alors son majeur sur le lien à rompre de manière à être certain d’agir avec exactitude. Il étouffa un cri quand sa peau se mit à cuire sous la chaleur. Son corps réagit par une violente suée, il tint néanmoins la position maintenant assuré que le nylon commençait sa fusion. Concrètement, il ne savait même pas si la température de la flamme serait assez élevée pour faire céder le plastique ; alors il chercha à écarter au maximum ses mains et ainsi augmenter la contrainte mécanique. L’opération dura moins longtemps que prévu car après avoir rapidement ramolli, le nylon se décomposa et lâcha.
			

			
				Ce miracle déclencha une avalanche d’émotions dans la tête de Bruno. Il retrouvait la liberté de ses mains. Cette victoire engendra un shoot de dopamine et amoindrit un instant ses abominables douleurs. Il adorait ce fabuleux instinct de survie qui métamorphosait l’être humain acculé au bord du précipice, cet instinct l’avait déjà sorti de périlleuses situations.
			

			
				Sans perdre de temps, Bruno s’accroupit. Étourdi, il vacilla un peu dans son changement de position, mais eut le réflexe de s’appuyer contre les briques pour ne pas basculer du mauvais côté. Il s’attaqua aux entraves entre ses chevilles qu’il anéantit en quelques secondes seulement.
			

			
				Voyant enfin une lumière au bout du tunnel, autre que celle de l’au-delà, il parla à ses proches. Ces derniers manifestaient leur présence en gesticulant autour de lui, galvanisés par la vision de cette petite flamme dansant dans le noir.
			

			
				— Ça y est, je vais pouvoir vous détacher ! Restez silencieux, j’arrive.
			

			
				Bruno se dirigea lentement vers Nathalie, jouant avec son éclairage de fortune histoire de se repérer dans la pièce. Il n’osa pas relever le niveau de butane dans le réservoir mais ne pouvait se permettre de le gaspiller, ce gaz allait tous les sauver.
			

			
				— Écarte les poignets au maximum… lui conseilla-t-il. On va sortir de là, je te le promets.
			

			
				La sensation de sa peau contre celle de son amour fut incroyable. Il perçut les battements affolés de son cœur et sa respiration saccadée. Il la savait salement amochée, cependant aucun organe vital n’avait été atteint, il devrait panser ses plaies au plus vite et Nathalie s’en sortirait.
			

			
				La lumière se ralluma au moment même où une porte grinça un étage plus haut. Surpris par cette vive clarté et désespéré par le craquement des marches qui suivit, Bruno regarda sa femme droit dans les yeux.
			

			
				— Prends le briquet et libère-toi dès que tu peux… Je t’aime… lui murmura-t-il.
			

			
				Bruno retraversa la pièce et reprit sa position, les bras dans le dos, les pieds joints, la tête baissée pour simuler son état de quasi-inconscience. Il respira profondément de manière à se calmer car Hanks ne devait pas s’apercevoir du changement. Quand il entendit les derniers pas dans les escaliers, il crut halluciner car, en fonction de leur cadence, il en déduisit que deux personnes se dirigeaient vers eux…
			

			
				Quelqu’un manipula la bâche à l’entrée, il conserva son rôle de victime accablée et impuissante. Il ne tourna que les yeux pour comprendre la situation inédite.
			

			
				Une jeune fille entra dans leur sas.
			

			
				Il crut un instant s’être perdu dans les méandres d’un mauvais rêve mais Hanks apparut à sa suite.
			

			
				Bruno lui donnait douze ans tout au plus. Elle se présentait à eux en tenue d’Ève. Dans ses mains, elle tenait des câbles électriques terminés par des pinces crocodiles aux dents menaçantes. Bruno eut du mal à masquer sa surprise et se redressa lentement, gémissant et plaintif.
			

			
				Morgan Hanks lui adressa un sourire, ravi de l’effet produit par la présence de la préadolescente. Il portait une lourde batterie de voiture qu’il déposa au centre de la pièce, rendant extrêmement limpides leurs intentions.
			

			
				— Je vous présente Lisa, mon élève.
			

			
				Bruno n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Son cauchemar basculait dans une nouvelle dimension, encore plus terrifiante. Comment était-ce possible ? Cette irruption paraissait invraisemblable et tout cela n’avait plus aucun sens. Et pourtant, comme pour valider les dires de son maître, Lisa ne se comportait nullement en victime, elle s’évertuait à brancher les câbles au générateur.
			

			
				— Ne vous fiez pas à son jeune âge. Lisa est brillante dans son domaine et déjà un peu expérimentée. Elle apprend vite et aime tester de nombreuses possibilités de tortures et de mises à mort.
			

			
				Bruno ne pouvait plus la lâcher des yeux, autant subjugué que terrifié. Elle paraissait pâle, un peu rachitique et cernée. Elle ressemblait à une personne malade sauf qu’elle était simplement froide et déterminée.
			

			
				— Tu veux commencer par qui ? lui demanda Hanks.
			

			
				Lisa ne répondit pas oralement mais lui adressa un signe de tête en direction de Baptiste. Le garçon comprit aussitôt qu’il représentait la cible. Il blêmit à l’extrême, recula au maximum et grogna toute sa frayeur derrière son bâillon.
			

			
				— Laisse-le tranquille. Si tu dois t’en prendre à quelqu’un, viens t’attaquer à moi ! la provoqua Bruno.
			

			
				L’apprenti du diable se retourna vers lui un instant pour le considérer puis questionna Hanks du regard. Bruno chercha à gagner encore du temps, voulant déplacer les pions dans la pièce afin de pouvoir manœuvrer au mieux dès qu’il dévoilerait son jeu. Il n’aurait qu’une seule et dernière tentative pour emporter l’ascendant sur ces deux gardiens des enfers.
			

			
				— Qui es-tu vraiment ? Comment est-ce possible ?
			

			
				Hanks répondit à la place de son élève.
			

			
				— C’est mon ancienne voisine, avant que je ne déménage ici à cause des découvertes de Cléry. J’ai massacré les membres de sa famille. Tous pervertis par le vice, je les ai punis. Lisa était un ange au milieu de démons. Quand j’ai essayé de la tuer, lors de son dernier souffle, elle a miraculeusement survécu. J’ai alors eu une révélation et je lui ai laissé la vie sauve. La garder à mes côtés m’a énormément coûté mais, au final, quel bonheur d’avoir une élève aussi douée… Comme un maître spirituel, je l’initie à ne plus être une victime, je l’éduque à repérer ses proies, à les chasser, à les tuer et à s’en débarrasser. Je l’aide à s’affirmer et je couvre ses arrières le temps qu’elle grandisse et devienne indépendante… Vous n’êtes clairement pas son cœur de cible, elle préfère les filles de son âge, les plus dévergondées. Cependant, elle va profiter de votre présence pour s’exercer un peu. Elle a encore tant à découvrir avant que je ne la lâche, seule, dans la jungle de notre société… Vas-y, Lisa. Amuse-toi.
			

			
				Bruno comptait bien sur l’effet de surprise pour renverser le cours de cette tragédie. Il saisit l’instant parfait et surgit brusquement de sa place. Il bondit de tout son poids sur Hanks qui lui tournait le dos. Son coude droit, pointé telle une arme, il frappa la nuque du démon. Cette méthode lui permit d’obtenir l’impact le plus violent possible, le but étant de déséquilibrer et d’étourdir son adversaire. Sauf que le choc eut autant de conséquences sur Hanks que sur Heisen. Certes le premier cria et se retrouva plié, à genoux ; mais Bruno fut terrassé par les tiraillements sous son torse. Des milliers de longues aiguilles semblaient le traverser de part en part. Lui aussi tomba par terre, sonné.
			

			
				Quand Bruno ouvrit les yeux, conscient qu’il devait immédiatement reprendre l’ascendant, Hanks s’était déjà relevé, plus vif, prêt à riposter sévèrement. Le diable ne lui laissa pas une seconde de récupération et envisageait le prochain coup. Il tenta de lui décrocher la mâchoire avec une puissance droite. Bruno l’esquiva de justesse et parvint à placer un uppercut dans les côtes. Des éclairs foudroyants frappèrent sa propre poitrine.
			

			
				La musculature de Morgan Hanks se trouvait bien réelle, elle le protégeait telle une carapace de tortue absorbant une grande partie de la puissance des attaques. D’une balayette sauvage, il renversa Bruno qui valsa au sol. Sa tête claqua contre le béton et d’innombrables étoiles illuminèrent son champ de vision.
			

			
				Un instant plus tard, Hanks, aussi rapide qu’agressif, le neutralisait dans une figure de lutte grecque. Il maintint fermement l’ancien major et exulta de maltraiter une proie si prestigieuse. Il se paya même le luxe de se libérer une de ses mains pour ramasser son couteau égaré non loin.
			

			
				Dans le chaos cosmique, Bruno comprit à peine ce qu’il se passait autour de lui. Il crut distinguer Nathalie en combat inégal avec Lisa Prunel. La gamine semblait vouloir lui arracher le briquet des mains. Un clignement de paupières plus tard, il découvrit le visage déformé de Morgan Hanks, courbé sur lui, féroce comme la pire des bêtes enragées. Bruno peinait à repousser le poignard que Hanks tentait de lui enfoncer dans le cœur.
			

			
				Épuisé, blessé et dominé, Bruno sentit ses ultimes forces faiblir dangereusement jusqu’à céder face à l’ennemi…
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 42
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Son immense déception se lisait sur son visage comme dans sa manière de marcher vers la voiture. Clémence Jolivet n’eut nullement besoin d’annoncer le verdict à Martin. Son collègue devina sans mal qu’il n’y avait aucune trace de Morgan Hanks ou de Lisa Prunel dans cette maison. Elle lui dévoila le portrait de la famille parfaite qui y vivait désormais.
			

			
				— La transaction immobilière date d’un an environ et a été réglée à l’office notarial Ferrand, conclut-elle en dévoilant leur dernier espoir.
			

			
				— Vu l’heure, il est trop tard aujourd’hui pour tenter de les contacter.
			

			
				— Il faut trouver une autre piste, un nouvel élément. On ne peut pas s’arrêter là. Le sort de Lisa Prunel est en jeu et il est impossible de deviner ce que Hanks lui réserve !
			

			
				La sonnerie du téléphone de Martin interrompit leur discussion. Le gradé de la CIC présent chez les Guillerme l’appelait pour lui communiquer les premiers résultats de leurs investigations. L’échange fut bref, Martin se contenta d’acquiescer à plusieurs reprises pendant la courte minute. Il résuma ensuite la situation à Clémence.
			

			
				— Les TIC n’ont relevé aucune trace de sang ni dans la voiture ni dans la remorque ni sur les vêtements des membres de la famille. Ils poursuivent leur recherche…
			

			
				— C’est à ne plus rien comprendre. Entre les faux aveux de Christian Guillerme, le fils Guillerme nouveau coupable idéal, la présence d’une adolescente mystérieuse dans la famille que personne ne connaît ni d’Ève ni d’Adam, placée là par un tueur en série… Et maintenant, le véhicule suspect qu’on retrouve justement chez eux se révèle parfaitement clean…
			

			
				— Sur ce dernier point, le meurtrier l’a peut-être parfaitement protégé avec des bâches… observa Martin. Hanks n’a visiblement rien d’un amateur.
			

			
				Clémence n’était pas tranquille. Elle sentait que quelque chose leur échappait et se triturait les méninges afin d’isoler cet élément. À travers le parcours des dizaines de pages qu’elle avait remplies dans son carnet, elle chercha à comprendre ce qui clochait dans toute cette orchestration.
			

			
				— Tu m’expliques comment Hanks s’y est pris pour subtiliser la voiture et la remorque des Guillerme pendant plusieurs heures sans qu’ils ne s’en aperçoivent ? demanda Clémence, intriguée par cette histoire de véhicule. Et ne me dis pas que c’est un coup de la gamine, elle ne toucherait même pas les pédales et ne saurait pas tirer seule la remorque…
			

			
				— Tu sous-entends que toute la famille est complice ? Qu’ils se couvrent tous les uns les autres ?
			

			
				— Dans le genre scénario machiavélique, c’est tentant de l’envisager, mais ça ne correspond pas du tout au profil de Morgan Hanks. Le type massacre des familles en solitaire depuis plus de vingt ans, il ne répand que le mal autour de lui, il aurait plutôt tendance à aller contre les Guillerme…
			

			
				— À les faire accuser à sa place, tu veux dire ?
			

			
				Ils y étaient, Martin et Clémence venaient de toucher du doigt un point fondamental. Cependant l’image restait extrêmement floue et tout ne rentrait pas dans le cadre…
			

			
				— Oui… Même si cela n’éclaire en rien pourquoi Hanks s’est lancé dans du babysitting avec Lisa… Et pour quelle raison sa victimologie a radicalement changé, passant de famille complète à des adolescentes seules…
			

			
				— Un problème à la fois, lui proposa Martin. Conservons l’hypothèse où il voudrait rendre coupable cette famille de ses crimes. Si c’est lui le maître d’œuvre, il a déjà tenté de brouiller les pistes en planquant une arme du crime chez Luc Meunier, il aime donc s’amuser avec les enquêteurs, les rendre fous… S’il n’a pas été pris malgré son long parcours meurtrier, c’est qu’il s’y prend à merveille pour se moquer des autorités…
			

			
				Clémence approuva les propos de son binôme. Elle laissa toutes ces informations se mélanger et se démêler dans son cerveau. Elle replongea dans les notes de son carnet. Brouiller les pistes… Se moquer des autorités… Rendre coupable cette famille…
			

			
				— Oh putain… jura-t-elle, surprenant son ami. Si cette voiture est un leurre pour nous mener aux Guillerme, il faut remonter au témoin nous ayant baratinés à ce sujet…
			

			
				— Non… Tu crois vraiment que…
			

			
				— Démarre, direction Lignières ! J’appelle les collègues tout de suite pour avoir les coordonnées de ce fumier !
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				Clémence Jolivet était à la fois certaine de son hypothèse et absolument sûre qu’elle ne les mènerait à rien. Ainsi, quand Deloiseau lui transmit l’adresse d’Alain Gers, elle ne lui en précisa pas les raisons exactes. Après plusieurs échecs, Clémence manquait de confiance en elle et son instinct, ainsi elle préférait vérifier ses soupçons sur place avant de toucher au ridicule une nouvelle fois. Alain Gers était donc le supposé témoin insomniaque ayant évoqué aux gendarmes la présence d’un véhicule rouge avec remorque la veille de la découverte du corps d’Inès Bondieu.
			

			
				Si Morgan Hanks se cachait derrière cette identité, il avait délibérément interféré dans l’enquête et habitait à seulement quelques pas de la Vallée Causel. Sa nouvelle propriété ressemblait à un vieux pavillon sans âme. Absolument lambda en comparaison des autres habitations, il n’attirait nullement les regards. Sauf ce soir-là où ceux du cheffe Jolivet et de l’adjudant Lebrun restaient rivés sur les fenêtres du rez-de-chaussée. De la lumière dans une pièce laissait supposer une présence à l’intérieur.
			

			
				— C’est reparti pour le coup du chat perdu ? lança Clémence, prête à se relancer.
			

			
				Martin appréhendait la possible rencontre entre son amie et Hanks mais il ne trouva aucune raison de l’en empêcher. Il savait que ses sentiments envers sa collègue perturbaient son jugement, Clémence n’avait plus à prouver sa valeur en tant qu’agent de terrain, cependant la voir prendre de potentiels risques lui pinçait le cœur. Il nota dans un coin de sa tête de demander à Bruno comment il avait géré cet aspect en travaillant aux côtés de sa moitié pendant plusieurs années. 
			

			
				Au moment de poser la main sur la poignée de la portière, les lumières dans la maison s’éteignirent. Elle retint donc son geste et les deux gendarmes s’enfoncèrent au fond de leurs sièges, anticipant une sortie imminente de leur homme. Les minutes s’écoulèrent sans que rien ne bouge au dehors de la propriété. 
			

			
				— Il est encore un peu tôt pour qu’il aille se coucher, non ? 
			

			
				Le tableau de bord affichait effectivement dix-neuf heures.
			

			
				— Tu crois qu’il fabrique quoi là-dedans ? Et la gamine, tu penses qu’elle est ici aussi ?
			

			
				Aucun des deux n’avait la réponse, pourtant des scénarios effrayants se dessinaient dans leur tête et en quelques secondes, ils se décidèrent d’un commun accord. Ils ne pouvaient rester immobiles…
			

			
				— On y va à deux. Moi aussi j’ai perdu mon chat… annonça Martin en sortant du véhicule.
			

			
				Ils jouèrent la comédie et s’approchèrent peu à peu du jardin jouxtant le garage. Clémence appela désespérément son animal de compagnie et cria son nom à tue-tête. Ils se présentèrent à l’entrée du pavillon et elle frappa à la porte, habitée par son personnage. Quand, après trente secondes, personne ne leur répondit, elle insista plus nettement. Tous deux furent sur le qui-vive, sentant l’atmosphère brusquement changer. Leur méfiance les obligea à se saisir de leurs armes. 
			

			
				Ils passèrent en mode commando et entreprirent d’effectuer le tour de la maison. Ils vérifièrent si la porte d’entrée et celle du garage étaient verrouillées. Puis ils franchirent la petite barrière en bois qui marquait le périmètre du jardin. À l’arrière, stationnait un Berlingo blanc lui aussi condamné à clé. À l’approche d’une baie vitrée coulissante, ils profitèrent de l’obscurité de la nuit tombée pour visualiser l’intérieur. Le son strident d’une alarme y retentit. Clémence et Martin se plaquèrent contre les murs extérieurs, hésitant sur la démarche à suivre. Ils n’avaient encore aucune certitude sur la véritable identité du locataire, simplement une intuition…
			

			
				Les secondes défilèrent, interminables, sans que quiconque ne coupe le bruit qui devait être assourdissant de l’autre côté de la baie. Au fur et à mesure de cette attente, le bip répétitif devint entêtant et leur révéla qu’il se passait définitivement quelque chose à l’intérieur.
			

			
				— On y va, trancha l’adjudant Lebrun.
			

			
				Il tapa un court texto à l’adresse de Deloiseau et Falloni. « Envoyez renforts. Urgent. » Puis, sans plus tergiverser, il pointa son flingue sur la poignée de la porte et tira à deux reprises pour briser le système de fermeture. D’un geste vif, il fit coulisser l’ouverture. L’alarme s’acharna alors davantage sur leurs tympans.
			

			
				Il sortit sa lampe tactique compacte et éclaira le séjour. Une fois assuré que la pièce était vide, il en franchit le seuil, l’arme au poing, balayant de sa lumière tout l’horizon et les recoins. Clémence se positionna derrière lui et tous deux couvrirent rapidement la zone en avançant d’un pas sûr. Les quatre pièces du rez-de-chaussée furent inspectées efficacement en quelques dizaines de secondes. L’habitation n’était presque pas aménagée, seul le garage était encombré et abritait un second véhicule. Des vêtements traînaient par terre sur le seuil.
			

			
				Quand ils virent un rai de lumière sous une porte dans la cuisine, ils oublièrent l’étage un instant, comprenant que tout se jouait au sous-sol. Un verrou en bloquait l’accès, ce qui confirma leur idée. Martin tira à nouveau à deux reprises pour faire sauter la fermeture. Au moment où il défonça la porte d’un violent coup de pied, la luminosité baissa soudainement dans la cave…
			

			
				Quelqu’un les attendait.
			

			
				Devant l’antre sombre de la bête, les deux gendarmes s’arrêtèrent un instant, évidemment conscients que s’ils y pénétraient, une fois là-dessous, ils deviendraient très vulnérables. Ne fallait-il pas attendre le PSIG ? Piégé dans ce souterrain, Hanks n’irait pas loin.
			

			
				— À l’aide ! À l’aide ! Venez m’aider, vite…
			

			
				La voix, fragile et féminine, qui se fit entendre au travers du vacarme de l’alarme, provenait des entrailles de la maison. Ils pensèrent immédiatement à la pauvre Lisa. La savoir aux mains de ce tordu les obligea à s’enfoncer dans les ténèbres.
			

			
				Martin s’engagea le premier et réalisa vouloir protéger sa bien-aimée en servant de rempart face au danger imminent. Avec son faisceau de lumière, il sonda le bas de l’escalier, puis n’écoutant que son courage, avança tambour battant. Sergio aurait détesté cet endroit où l’odeur de mazout concurrençait celle des moisissures. 
			

			
				Clémence et Martin progressèrent avec des gestes assurés et coordonnés. Ils dépassèrent une cuve à fioul et une vieille chaudière. Mais leur attention se portait sur une bâche tendue à travers toute la largeur de la cave. Ils devinèrent les horreurs qu’elle pouvait cacher.
			

			
				— À l’aide ! Vous m’entendez ? Je suis ici… S’il vous plaît !
			

			
				Lorsque Martin sentit des petits craquements sous sa semelle gauche, il comprit pourquoi la luminosité avait décliné. Hanks avait brisé l’ampoule qui devait se trouver au-dessus de lui afin de se cacher dans l’obscurité. Lorsqu’il réalisa que ce monstre se trouvait donc certainement dans son dos, il fit brusquement volte-face.
			

			
				Martin croisa le regard de la bête. Nue, musclée, tatouée, impressionnante, elle se dressait de tout son long et brandissait une lame impressionnante. Elle fonça droit vers sa proie... Effrayé et acculé face à cette attaque démoniaque, Martin n’eut le temps de réagir, l’animal lui entaillait déjà le bras. Voulant échapper à une seconde frappe, il chuta à la renverse et son arme glissa au sol pour se perdre dans l’obscurité. Une fraction de seconde plus tard, il releva les yeux, Morgan Hanks pénétra pleinement dans le rayon de lumière. Le cerveau de Martin traduisit les formes étranges tatouées sur le prédateur. Ce type était complètement dément, un pur psychopathe…
			

			
				Clémence ne lui laissa pas la moindre probabilité d’atteindre sa proie et aucune chance de survie. Elle appuya sur la gâchette. Une, deux, trois fois. En plein cœur. Le sang gicla, le visage de la bête se déforma, ses yeux noirs se révulsèrent. Puis elle chuta lourdement sur le béton, abattue.
			

			
				Clémence aida son ami à se relever. Elle constata avec inquiétude sa blessure à l’avant-bras. 
			

			
				— Je survivrai contrairement à lui, souffla Martin en observant le corps inerte effondré à ses pieds. Je te dois un verre sur ce coup-là…
			

			
				Il ramassa son arme de service et tenta de contrôler ses membres tremblants. Il s’était vu mourir, avalé par la personnification du diable. Il reprit ses esprits et se fit violence pour affronter désormais l’horreur dissimulée derrière la bâche. L’œuvre de Morgan Hanks…
			

			
				— J’ai peur… Y’a quelqu’un ? pleura l’adolescente dont la terreur s’était intensifiée après les coups de feu.
			

			
				Le duo s’abstint de répondre. La présence de deux voitures autour de l’habitation pouvait sous-entendre l’intervention d’une tierce personne, d’un complice de Hanks… Les coéquipiers restèrent donc sur leurs gardes au moment de se glisser derrière la bâche. 
			

			
				Des taches de sang violaient la pièce, immaculée de lumière blanche. Ce rouge sombre tranchait dans le décor. Clémence vit une scène d’apocalypse et son esprit refusa les images, abominables, inacceptables, d’une violence rare… Elle ne sut où poser l’œil sans être confrontée à l’horreur.
			

			
				Stupéfaite, dans l’incompréhension totale, elle découvrit son ami Bruno couché par terre, inerte, une plaie en plein thorax. Non loin, Nathalie, ligotée contre un mur, des larmes noyaient ses yeux, des coulées d’hémoglobine recouvraient une de ses jambes. Baptiste et Hugo, blêmes au fond de la pièce, attachés et nus tels des esclaves d’un temps révolu. Lisa, assise dans un coin, les bras autour des genoux, le corps tout aussi exposé dans ce spectacle glauque et surréaliste voulu par Hanks.
			

			
				Martin et elle devaient vaquer au plus urgent. Le cas de leur ami Bruno semblait extrême. Il avait reçu un coup de couteau au torse et, de leur position, ils n’auraient su dire s’il respirait encore. Clémence s’accroupit aux côtés de son mentor, l’homme qui lui avait accordé sa confiance, auprès de qui elle avait appris les rudiments du métier. Elle posa une main sur sa poitrine pour contenir l’hémorragie et écouta sa respiration. Son souffle était faible et sifflant mais Bruno se trouvait miraculeusement en vie.
			

			
				— Il va tenir le coup, Nath, dit-elle à l’adresse de son amie, torturée de ne pas savoir. Martin, appelle les secours, je reste auprès de lui.
			

			
				Martin sortit de la pièce en courant en quête de réseau. Vu l’état grave du major, chaque seconde comptait. Le cœur pouvait s’arrêter de battre à n’importe quel moment…
			

			
				— Reste avec nous, Bruno. On est là, l’ambulance arrive. Tu m’entends ?
			

			
				Ses paupières vibrèrent légèrement, il lui répondait du fond de ses abominables souffrances. Sur le fil suspendu entre le monde des vivants et des morts, il jouait l’équilibriste et cherchait à effectuer une marche arrière. Clémence lui serra la main fermement, il devait sentir qu’elle était là, qu’il n’avait pas le droit de tous les abandonner. Malgré le stress et l’angoisse, le scénario expliquant la présence de la famille de Bruno dans la cave de Hanks se dessina peu à peu dans son esprit. 
			

			
				À deux mètres à peine, Lisa se leva, aussi frêle que fébrile. Les bras repliés contre sa poitrine pour se soustraire aux regards de tous ces étrangers, elle tremblait comme une feuille.
			

			
				 — C’est fini, Lisa. Ne t’inquiète pas. Tu n’es pas blessée ? s’inquiéta Clémence, ne pouvant aller la réconforter.
			

			
				Soudain, par une étrange simultanéité, Nathalie et Baptiste essayèrent de crier sous leurs bâillons. Ils brayaient mais aucun son compréhensible ne pouvait sortir de leurs appels alarmants. Elle ne pouvait laisser Bruno, sa plaie saignait trop abondamment ; alors elle fixa Nathalie, essayant de comprendre le message. Elle l’interrogea du regard et une connexion s’opéra, cela lui rappela le temps où ils travaillaient tous ensemble sur le terrain. Avec son fils, elle l’avertissait d’un danger imminent !
			

			
				Sans ôter sa main de l’hémorragie, Clémence se retourna. Lisa la menaçait avec un couteau. L’adolescente, le visage sévère et en colère, se pencha vers elle, prête à l’exécuter froidement.
			

			
				— Lisa ! Recule-toi ou je tire… hurla Martin, de retour et surpris par la tournure des événements.
			

			
				L’apprentie du diable s’immobilisa, glaçante ainsi figée dans sa volonté de tuer. Elle leva les yeux vers le gendarme et sembla une seconde évaluer ses options. Martin sut qu’elle irait jusqu’au bout de son geste, quelles qu’en soient les conséquences. Elle avait été dressée par un tueur de la pire espèce, cruel, sans pitié ni morale. Il ne pouvait en être autrement, elle ne se livrerait pas vivante.
			

			
				Quand Lisa Prunel amorça son geste pour atteindre le cou de Clémence, sa détermination fut telle qu’elle sentit à peine la première balle transpercer son bras. Par contre, la seconde en plein genou la fit basculer, emportée par la douleur. Un instant plus tard, Martin la plaquait au sol sans ménagement. Il n’avait jamais neutralisé une menace de cette nature. Il se demanda comment Hanks avait pu transformer de la sorte cette jeune fille en une meurtrière au sang-froid glaçant.
			

			
				Martin n’aurait peut-être à aucun moment de certitudes à ce sujet. L’âme humaine restait parfois difficile à sonder, surtout les plus sombres… Cependant, lorsqu’il se retourna vers la femme derrière lui, il fut absolument convaincu d’autre chose, un point bien plus fondamental et plus puissant que la folie de l’Homme : l’amour qu’il portait à Clémence.
			

			
				— Tiens bon, Bruno… répétait-elle. Nath et les enfants sont là, tout est fini. Nous lâche pas…
			

			
				Clémence continuait d’exercer une pression ferme et constante sur la plaie, seulement, le major ne réagissait pas à ses paroles.
			

			
				Martin libéra les otages à coups de canif dans les menottes. Il rassura les garçons comme il put, Baptiste prit en charge son petit frère, livide et déconnecté de cette horrible réalité. Il voulut ensuite panser la jambe de Nathalie mais la compagne de Bruno refusa les soins. Malgré le supplice au niveau de ses propres blessures, elle s’agenouilla aux côtés de son homme. Elle aussi l’appela et lui pria de se battre pour rester en vie. 
			

			
				— Bats-toi, mon chéri, bats-toi… Je suis là.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Chapitre 43
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				À peine deux heures de sommeil. 
			

			
				Clémence émergea avec l’impression d’avoir simplement cligné des paupières lorsque la sonnerie du réveil fissura son crâne. Après la soirée la plus longue de toute son existence, elle aurait voulu totalement déconnecter son cerveau. Avant d’affronter le jour d’après, qui ne s’annonçait pas plus tranquille et reposant, elle aurait voulu reprendre son souffle. Mais d’emblée, de terribles images parasitèrent ses pensées, en continu, ne lui laissant pas un instant de répit.
			

			
				Une cave en enfer. Bruno inconscient. Nathalie, Hugo et Baptiste nus et attachés par un tortionnaire. Hanks fonçant sur Martin. Le corps du diable au sol, criblé d’impacts. Et cette ado, envoûtée par son maître.
			

			
				Désormais, seul comptait l’état de santé de son ancien patron, son mentor, son ami. Il avait quitté le sous-sol de Morgan Hanks sur une civière, inconscient, le corps tiraillé entre la vie et la mort. Son pronostic vital restait engagé, comme disaient les médecins. Le couteau avait frôlé le cœur. Elle envoya de suite un message vocal à Nathalie qui devait être terriblement angoissée à patienter dans la salle d’attente de l’hôpital.
			

			
				Clémence fila sous la douche désirant apaiser son corps et son esprit. D’ici quinze minutes, elle serait en entretien avec le commandant de compagnie Marcus et elle savait sa tête mise à prix par sa hiérarchie… Si cette première étape ne suffisait pas, ce jour-là aurait lieu aussi sa confrontation avec le major Fare concernant sa plainte pour agression sexuelle.
			

			
				Juste en pénétrant dans la salle de bain, Clémence repensa à la silhouette dissimulée dans le brouillard, prête à lui sauter dessus comme un charognard devant un morceau de viande. Quand elle sortit de la cabine de douche, la sensation désagréable d’être épiée la fit frissonner. Pour longtemps, elle vivrait avec ce traumatisme. Cependant, elle espérait bien un jour en guérir, ne désirant certainement pas s’accommoder à vie de cette séquelle…
			

			
				Une fois à la porte du petit salon, elle s’arrêta et observa Martin dormant sur le canapé, emmitouflé dans un plaid, la bouche entrouverte, des mèches de cheveux en épis. Il avait tenu à être sur place après les heures traversées ensemble dans la maison de Hanks. Elle lui avait sauvé la vie, quelques minutes avant qu’il ne sauve la sienne, une double liaison qui les unirait pour l’éternité peut-être.
			

			
				Le bip du téléphone portable l’extirpa brutalement de sa courte nuit. Clémence venait de recevoir une réponse de Nathalie. Martin ouvrait péniblement un œil et se frottait vigoureusement le visage.
			

			
				— L’opération a duré plus d’une heure et demie. Il est en observation en soins intensifs plongé dans un coma artificiel. La jambe de Nathalie s’en remettra, lui résuma-t-elle.
			

			
				Au lieu de se réjouir tous deux d’avoir neutralisé un tueur en série, ils se noyaient dans une morosité aussi gluante et visqueuse qu’un bain de pétrole.
			

			
				 
			

			
				*
			

			
				 
			

			
				— Vous avez désobéi aux ordres. Vous étiez officiellement suspendue ! Or, vous vous êtes mêlée d’une enquête en cours, vous avez utilisé votre arme de service et tué un homme ! Excusez du peu, cheffe Jolivet !
			

			
				La voix du commandant Marcus grondait dans son bureau, aussi forte qu’un orage d’été après une journée caniculaire. « Un monstre, plutôt qu’un homme », aurait-elle voulu le corriger mais Clémence Jolivet encaissa les reproches sans broncher. Évidemment, à la base, elle reconnaissait sa faute. Elle n’espérait donc ni miracle ni clémence, sa carrière avait pris fin au moment où elle avait appuyé sur la gâchette pour tuer Hanks.
			

			
				— Sans la cheffe Jolivet, Morgan Hanks m’aurait tué hier soir. Il s’agissait de tirs de légitime défense, intervint l’adjudant Lebrun.
			

			
				— Cela ne change rien à mes reproches. Sans la cheffe Jolivet, tout cela ne se serait jamais déroulé, objecta sévèrement Marcus.
			

			
				— Sans la clairvoyance, le génie et l’instinct de la cheffe Jolivet, toute la famille du major Heisen serait sans doute morte à cette heure-ci.
			

			
				En véritable avocat de la défense, Martin eut le dernier mot. Le commandant le savait pertinemment, il avait bien compris la situation extrême en venant lui-même sur place dès l’annonce de la mort du meurtrier. Jolivet et Lebrun lui avaient alors conté tout leur cheminement les ayant menés, au final, jusqu’à Lignières, à la case départ de leur enquête. Martin avait mentionné les recherches de Bruno Heisen – en omettant de préciser qu’il l’avait illégalement aidé à obtenir certaines informations – puis les recoupements entre leurs deux affaires en apparence distinctes au début.
			

			
				Dans l’immédiat, seuls les rôles exacts de Morgan Hanks et de Lisa Prunel restaient à clarifier. Tout dépendrait du bon vouloir de l’adolescente à leur parler. Dévoilerait-elle son étrange collaboration avec ce monstre ? Entre le syndrome du survivant et le syndrome de Stockholm, la jeune Lisa avait vraisemblablement été manipulée à l’extrême.
			

			
				Clémence privilégiait évidemment l’hypothèse d’un Hanks gourou, il aurait ainsi totalement retourné le cerveau de la gamine après avoir massacré sa famille devant elle. Il avait disposé de plus d’un an pour la torturer mentalement et la rendre malléable à ses souhaits. Il avait développé sa violence, sa haine, sa soif de vengeance, et en même temps complétement annihilé ses capacités d’empathie. Il l’avait transformée en assassin digne de lui succéder.
			

			
				Cet improbable duo maître-élève expliquait alors les conditions étranges des meurtres d’Inès Bondieu et de Maëlys Grainbière. Lisa appâtait les victimes sans paraître aucunement dangereuse, en se présentant à elles à l’image d’une pseudo-sœur d’Aaron Guillerme. Ensuite, Hanks les neutralisait et assurait la logistique. Lisa les poignardait à mort, se déchaînant sur ces filles aimantes et aimées, épanouies et intégrées. Ces adolescentes représentaient tout ce qu’elle ne serait jamais à cause de sa propre famille. Hanks avait dû lui répéter ce genre de constat des millions de fois jusqu’à ce qu’elle en soit intimement persuadée. Enfin, le diable passait après elle afin de maquiller les meurtres en simulant notamment un viol ou en brûlant le corps, de perdre les enquêteurs en conjonctures contradictoires et de se débarrasser des dépouilles en variant les procédés.
			

			
				Une fois Lisa arrivée à maturité, Hanks l’avait envoyée dans une famille modèle, sans doute dans le but de massacrer les Guillerme, après avoir longuement joué avec eux. L’approche de Hanks en compagnie de Lisa avait donc évolué vers une manipulation perverse vis-à-vis du clan ciblé.
			

			
				Globalement, Clémence et Martin voyaient les événements ainsi.
			

			
				— Votre noble motivation et cet aspect de victimes sauvées joueront indéniablement en votre faveur cheffe Jolivet, néanmoins cela s’annonce tout de même très compliqué judiciairement parlant. Vous risquez clairement d’être poursuivie… Au niveau de la gendarmerie, comme vous avez utilisé une arme que vous n’aviez pas le droit de porter, le licenciement serait une sentence logique.
			

			
				Clémence Jolivet restait droite, figée tel un « I majuscule », imperturbable face au vent des conséquences qu’elle avait anticipées. Marcus exposait de simples vérités.
			

			
				— C’est une plaisanterie ? s’indigna Lebrun, ne craignant pas de s’exposer pour défendre la femme qu’il aimait.
			

			
				— Je ne peux en rien présager des décisions de la hiérarchie… Cependant, étant donné vos états de service exemplaires et le contexte général de cette histoire, vous vous en tirerez peut-être a minima avec une mutation forcée.
			

			
				Martin n’en revenait pas. Clémence avait durement combattu le mal. Au péril de sa vie, elle en avait sauvé d’autres sans jamais hésiter. Au final, l’institution la maltraitait.
			

			
				— J’assumerai mes actes jusqu’au bout sans rejeter mes fautes sur quiconque, assura-t-elle en intervenant enfin dans la discussion. 
			

			
				Ensuite le commandant pria l’adjudant Lebrun de quitter son bureau. Il allait désormais convier le major Fare dans la pièce et évoquer les suites à apporter à la plainte de madame Jolivet. Martin ne put retenir un petit geste d’affection envers sa collègue pour l’encourager et la rassurer. Il savait à quel point ce type de confrontation pouvait s’avérer douloureux.
			

			
				Une minute plus tard, le gendarme suspendu temporairement de ses fonctions entra.
			

			
				Même de dos, Clémence sentit sa présence. Le corps massif du bodybuildé troublait son environnement. Sa testostérone saturait l’atmosphère. Elle n’hésita qu’un instant avant de se retourner vers lui et d’affronter directement son regard. Elle voulait lui envoyer un signal fort. Ses intimidations ne l’arrêteraient pas, la peur et la honte devaient changer de camp.
			

			
				Fare la transperça de ses yeux noirs. À sa haine contre elle devait s’ajouter sa frustration d’avoir été doublé dans l’enquête Bondieu. Tout le monde dans la gendarmerie pouvait apprécier le rôle indispensable de Jolivet dans l’affaire, alors que, ignorant les avertissements de son équipe, Fare avait fait fausse route. Pour manifester sa domination à sa manière, il roula des mécaniques en allant s’asseoir sur une chaise sans y avoir été invité. Il voulait peut-être prouver sa liberté d’action, sa tranquillité de conscience et son assurance malgré l’échec sur le terrain et les accusations graves à son encontre. 
			

			
				Le commandant Marcus ne prit aucun détour et s’adressa à l’un puis à l’autre.
			

			
				— Cheffe Jolivet, souhaitez-vous revenir sur vos déclarations concernant les agissements du major Fare ?
			

			
				— Non. Dans cette histoire, la vérité est unique et je vous l’ai contée en détails. 
			

			
				Marcus hocha positivement la tête, visiblement rassuré que la gendarme ne revienne pas sur ses affirmations.
			

			
				— Et vous Major Fare, continuez-vous à nier en bloc tous les propos de la cheffe Jolivet ?
			

			
				— Cette femme ment, elle affabule. Je n’ai strictement rien à me reprocher. Les événements d’hier soir prouvent bien que Jolivet est instable et hors de contrôle. Sa parole n’est pas digne de confiance.
			

			
				Fidèle à lui-même, Fare se complaisait dans l’attaque et l’agressivité. Il annonçait la couleur et voulait absolument amener Clémence à douter dans ses intentions d’aller jusqu’au bout. D’après ses sous-entendus, elle ne pourrait gagner leur duel où leurs paroles s’opposaient.
			

			
				— L’enquête interne n’ayant pas permis de recueillir de preuves matérielles ou de témoignages pouvant appuyer l’accusation, je vais transmettre le dossier au procureur de la République, dorénavant le seul habilité à statuer sur les suites à donner à la plainte de madame Jolivet.
			

			
				Marcus marquait l’instant de toute sa gravité. Sans doute avait-il un avis sur la question mais son devoir exigeait qu’il agisse avec une complète impartialité en laissant la justice opérer.
			

			
				— À l’issue du non-lieu qui suivra cette enquête, à mon tour je porterai plainte pour diffamation, déclara Fare en dévisageant sa victime afin de poursuivre son intimidation.
			

			
				Clémence conserva son calme, toujours debout, raide comme un piquet malgré la tempête qui soufflait. Ne rien dire face à ce salopard restait plus éloquent que de lui répondre inutilement.
			

			
				Quelqu’un frappa à la porte, ce qui agaça le commandant. Il avait pourtant prévenu sa secrétaire qu’il ne voulait pas être dérangé en pareilles circonstances. Sans attendre de permission, l’adjudant Lebrun passa la tête dans l’entrebâillement. 
			

			
				— Pardonnez-moi d’interrompre cet entretien, commandant, seulement, mon intervention va se révéler extrêmement importante.
			

			
				À nouveau, il ne laissa pas le temps à son supérieur de répondre. Il ouvrit la porte en grand. Clémence eut un sentiment de réprobation envers son ami, elle avait peur que son action de désespoir ne desserve sa cause. Martin voulait sans doute bien faire or, parfois ne rien faire restait la meilleure des solutions…
			

			
				L’adjudant invita deux femmes à entrer à sa suite. De prime abord, Clémence ne les connaissait pas mais elle perçut immédiatement un changement d’attitude et de posture chez Fare.
			

			
				— Que signifie tout ça, Lebrun ? Je vous somme de vous expliquer, lui ordonna le commandant, n’aimant pas être pris au dépourvu.
			

			
				— C’est un traquenard, commandant, un coup monté ! s’insurgea le major Fare. L’amant de la plaignante veut à tout prix ruiner ma réputation et…
			

			
				— Tais-toi, Fare ! aboya Lebrun, autoritaire. Commandant, je vous présente l’adjudante Tessa Van Parrisch et la cheffe Églantine Cerrio. Ce sont deux anciennes collègues du major Fare que j’ai contactées et à qui j’ai relaté les accusations portées contre Cédric Fare. Madame Van Parrisch travaille à la BR de Bouchain dans le Nord et madame Cerrio à celle de Metz en Moselle. Elles sont venues exprès aujourd’hui pour livrer leur témoignage et porter plainte contre leur agresseur commun.
			

			
				Clémence regarda la gendarme à qui elle avait déjà parlé, espérant obtenir un soutien à sa cause. Martin avait secrètement entrepris une approche similaire et était allé beaucoup plus loin dans ses recherches. Le succès de son entreprise était au rendez-vous.
			

			
				Les trois femmes se comprirent. Elles avaient toutes partagé la même expérience traumatisante auprès de Cédric Fare. Entouré de plusieurs de ses victimes, l’ignoble personnage n’en menait désormais plus large. Les animaux blessés se retournaient vers le chasseur à court de munitions.
			

			
				Sous l’impulsion de Clémence et grâce à l’aide de Martin, leur parole allait enfin se libérer et terrasser l’ordure Fare.
			

			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				Épilogue
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Avoir quarante-huit ans. Jamais Bruno Heisen n’aurait pensé ce cap si difficile à atteindre.
			

			
				Et pourtant, après de longues heures dans le coma, il survécut à un coup de couteau, une lame enfoncée de quinze centimètres, en plein thorax. Le chirurgien répéta maintes fois qu’il pouvait s’estimer chanceux. Bruno voyait les choses un peu différemment même si le métal avait effectivement traversé sa poitrine sans sectionner ses artères, veines ou organes vitaux. Cette probabilité relevait du miracle. Devait-il ce sursis à Dieu, au destin ou au hasard ? Bruno ne trancherait sans doute en aucune façon la question.
			

			
				De toute sa carrière, rarement ses nuits avaient été polluées de cauchemars sanglants. L’exception confirmait la règle dans le cas de Morgan Hanks dont le visage déformé par la haine hantait dorénavant son sommeil. Les dernières images de ce monstre, la peau tatouée d’un Diable, s’acharnant sur lui jusqu’à l’emmener au bord du précipice, lui revenaient sans cesse.
			

			
				Beaucoup lui demandèrent s’il ne regrettait pas la mort de son bourreau. Sincèrement non, affirmait-il. D’une certaine manière, justice était rendue, ce tueur en série ne maltraiterait plus personne alors que, dans le cas contraire, la prison et un procès lui auraient permis de vivre, de s’exposer et d’être sans aucun doute adulé par d’autres décérébrés. Le débat était clos, Hanks paradait en enfer et avait emporté avec lui plusieurs réponses concernant sa jeune disciple.
			

			
				L’oncologue de Bruno, une fois ce dernier sorti d’affaire in extrémis, ne lui laissa que quarante-huit heures de répit pour retrouver sa famille et profiter des siens. Deux jours à recevoir un amour immense et emmagasiner la force nécessaire pour ensuite combattre son cancer. L’urgence était de mise et personne ne sous-estimait la gravité de l’instant. Il fallait envoyer l’artillerie lourde, une chimio en béton armée. Trois cycles de trois semaines détermineraient qui sortirait vainqueur entre Bruno et son ennemi intime, le crabe.
			

			
				Il dut troquer sa nouvelle maison tant rêvée contre une chambre stérile de trois mètres sur quatre. Chaque centimètre carré avait été désinfecté, aucune bactérie ne vivait dans son espace restreint. Il y passa de longs séjours, interminables, où l’impression de ne jamais en sortir dominait souvent. Juste un lit, une table, un vélo d’appartement, son téléphone et une télévision. Ce cadre aurait effrayé tous les claustrophobes du globe. Pour seul horizon, une fenêtre donnait sur le parking des professionnels hospitaliers. Du macadam, du béton et de la tôle.
			

			
				Cette pièce s’apparentait à un ring où le duel ne pouvait se terminer que par une mise à mort d’un des deux protagonistes. D’expérience, Bruno savait à quoi s’en tenir. Il devait lutter en permanence contre le cancer évidemment, mais aussi contre les nausées, les malaises, la fatigue, la déchéance physique, le désespoir, l’ennui et la furieuse envie de tout abandonner pour finir sa très courte vie en homme libre.
			

			
				Le mental restait l’élément central pour garder la tête hors de l’eau et éviter cette facilité qui lui dicterait de se laisser doucement mourir. Le soutien permanent de Nathalie, des enfants et des amis, lui fut indispensable pour ne pas douter, ne pas sombrer, ne pas renoncer. Dans toutes les situations, il s’efforçait de ne retenir uniquement que le positif ; examen après examen, il gardait le sourire ; avant chaque séance, il se promettait de tenir.
			

			
				En vue de tuer l’ennui et de maintenir son corps et son esprit éveillés dans cette cage à rat, il parcourait plusieurs kilomètres à vélo, quotidiennement, coûte que coûte, même au ralenti, à bout de forces. Il passait aussi des heures à lire, avalant un livre minimum par jour, dans le but de stimuler ses neurones, de penser à autre chose, de s’évader par les mots.
			

			
				Durant de longues heures, il activait la visio sur son téléphone, notamment pendant les repas afin de partager ces moments conviviaux à distance. Avec Nathalie, ils se parlaient constamment, lui dans son cube aseptisé, elle dans le camping-car familial. Le nouvel An fut moins joyeux mais Bruno prit ce changement de calendrier comme une étape, un challenge. Bonne année. Et bonne santé surtout…
			

			
				Le voyage dura d’interminables semaines. Son exigence à tout point de vue épuisa Bruno jusqu’à le vider de toute sa volonté de vivre. Les puissants traitements prirent fin juste à temps, quelques jours seulement avant son quarante-huitième anniversaire. Le verdict tomberait après une période de repos. Bruno imaginait la ligne d’arrivée à la fin d’un marathon harassant, il craignait de chuter un mètre ou deux avant le ruban libérateur. Chaque chose en son temps, lui répétait-on souvent – des propos faciles à tenir quand la Mort ne rôdait pas à tous les coins de rue pour vous happer… Pour l’heure, il était urgent de se ressourcer, de profiter de ses proches et de souffler sur ces maudites bougies, symboles d’un avenir encore possible.
			

			
				 Le quatre février se profila en catimini, pas certain d’être bien accueilli par le principal concerné. Serait-ce le dernier anniversaire, puis le dernier printemps et enfin le dernier baiser de sa tendre ? Au réveil, dans les bras de Nathalie, il souhaitait plus que tout se convaincre du contraire. Lorsque Hugo, Baptiste et Léa surgirent dans leur petite chambre à bord du Voyager, il en fut même persuadé. À partir de ce moment précis, il ne feignit plus de sourire et reparla avec conviction de projets pour le futur.
			

			
				Une belle foule immortalisa l’instant où la fumée s’échappa de son gâteau d’anniversaire. Bruno plaisanta en voyant sa tête sur les photos, le crâne chauve, le visage creusé, sans sourcil. Tout reviendrait à la normale, il n’avait pas bataillé durant plus de deux mois de guerre intensive pour crever juste après. Tous ses proches l’entouraient, réunis en son honneur, lui signifiant qu’il comptait énormément pour chacun d’eux.
			

			
				En comparaison avec l’isolement dans sa chambre stérile, ce soir-là ressembla à de la pure folie. Son immunité ayant repris du galon, Bruno put serrer des mains, embrasser et enlacer ceux qu’il aimait sans retenue.
			

			
				Il commença par remercier sa moitié, fidèle et présente, pour le meilleur et pour le pire. Nathalie boitait encore un peu, les muscles de sa cuisse la tiraillaient toujours. Comme lui, elle ne se plaignait pas. Elle aurait pu être absente des photos et reposer quelque part dans une urne funéraire alors, plus que quiconque, Nathalie savait relativiser les douleurs et les malheurs du quotidien. Profiter restait son maître mot.
			

			
				Ses trois chéris l’entourèrent de leurs bras et rirent aux éclats. Léa avait foi en lui, en sa résilience, elle ne doutait pas un instant de sa rémission à venir ; dans quelques années, la fierté de son père illuminerait sa remise de diplôme universitaire. À travers leurs mésaventures, Hugo et Baptiste avaient soudainement mûri, preuve que les caractères se forgeaient parfois dans la souffrance. Le cadet protégeait désormais plus que tout son benjamin. Pour les deux frangins, le sens des responsabilités et du devoir vint bien avant l’âge.
			

			
				Aussi surprenant que cela parut à Bruno, ses parents participèrent à la fête. D’un regard perplexe, il interrogea Nathalie sur leur présence. Elle lui intima de solder les comptes et de repartir à zéro avec eux, qu’importe le passé. Suite à l’enquête sur Morgan Hanks, elle voulait que Bruno saisisse son ultime chance de se réconcilier avec son père et sa mère. Seuls eux trois connaissaient ce qui les avait éloignés, seuls eux sauraient se rapprocher.
			

			
				 Il partagea aussi son dessert en compagnie de ses anciens collègues. Tous avaient effectué le voyage pour l’occasion. Depuis Noël, le docteur Thuyas jouissait de sa retraite. Souhaitant s’occuper, il s’était immédiatement acheté l’abonnement annuel pour suivre de près la saison à venir des Gothiques d’Amiens. S’étaient joints au vieil homme, le commandant Marcus, Sergio Falloni, Gérard Deloiseau et un ancien de la BR dont la présence ravit tout le monde, François-Xavier Moulin. En bons gendarmes, tous évoquaient leurs enquêtes en cours et relataient leurs exploits respectifs et leurs souvenirs en commun.
			

			
				Bruno et Nathalie consacrèrent beaucoup de temps aux deux héros à qui leur famille devait la vie. Clémence et Martin avaient pris tous les risques pour accomplir leur mission et les sauver d’une mort certaine. Ces deux héros ordinaires ne se cachaient plus pour se tenir la main, l’amour les avait foudroyés et l’évidence de leur union sautait aux yeux des convives. 
			

			
				Forcément, le cas de Cédric Fare fut rapidement évoqué. Viré de la Gendarmerie Nationale, il attendait la date de son jugement où il devrait affronter ses nombreuses victimes déclarées.
			

			
				— Votre décision est irrévocable ? leur demanda Bruno.
			

			
				— Oui, à la fin du mois, nous ne serons plus gendarmes, confirma Clémence. Nous ne voulons pas être séparés à cause de ma mutation forcée et puis… Nous souhaitons monter notre agence de détectives privés ; nous continuerons donc à servir les causes justes et à aider les plus faibles, notamment les femmes victimes de violence.
			

			
				— Je ne doute pas de la réussite de votre duo, les amis. Notre société est malade, votre rôle sera essentiel.
			

			
				Le monde changeait, les mentalités évoluaient, les gens se métamorphosaient, les technologies pervertissaient l’humanité. Bruno aurait voulu garder son optimisme sur la question mais sa vie passée au service de l’État et de ses concitoyens lui avait sans cesse prouvé le contraire. Tout partait à la dérive, s’enfonçait peu à peu du côté sombre, de manière inexorable…
			

			
				Bruno Heisen estimait avoir constamment servi la cause du Bien. Il tirait définitivement sa révérence avec le sentiment du devoir accompli et l’impression de n’être qu’une goutte d’eau pure dans un océan de noirceur. Désormais, qu’il lui reste un jour, un mois ou un an à vivre, il se préserverait et profiterait de ses proches au maximum. 
			

			
				Après les affres de l’Apocalypse ne subsistait plus que ce trésor inestimable auquel il consacrerait toute son énergie. 
			

			
				Sa famille. 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				FIN
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Les Thuyas, le lundi 17 mars 2025.
			

			
				


			
				Remerciements
			

			
				 
			

			
				Le personnage du major Bruno Heisen aura marqué à jamais ma carrière d’auteur. Je voulais l’honorer avec une cinquième et dernière enquête à la hauteur de tout ce qu’il m’a apporté. J’espère avoir réussi ce difficile challenge avec « Ennemis Intimes ». 
			

			
				Ce gendarme, cet homme, ce père de famille, n’aurait pas existé sans le soutien exceptionnel que m’accorde le major Bruno Troy depuis maintenant plus de 7 ans. Un immense merci, mon cher Bruno pour notre longue collaboration durant l’écriture de ces 5 romans où tu m’as soutenu « techniquement » concernant l’univers de la Gendarmerie Nationale.
			

			
				Il est désormais l’heure pour moi de dire adieu au major avant de produire le livre de trop. Je veux me lancer d’autres défis incroyables. Des projets plein la tête, je ne suis pas triste ou anxieux à l’idée de quitter la BR de Montdidier. L’année prochaine, nous nous retrouverons dans d’autres aventures très éloignées de ma Picardie… Toutefois, sachez qu’un peu plus tard, nous recroiserons sans doute la route d’un duo inséparable, Clémence et Martin, pour qui j’ai préparé le terrain dans cet opus.
			

			
				En attendant de retourner à mon clavier pour créer un nouveau monde, faire vivre des personnages attachants avant de les jeter au cœur des mystères les plus terrifiants, je tiens à saluer les membres de ma garde rapprochée (terme qui les fera sourire, je n’en doute pas). Merci Yvette, merci Delphine, merci Sophie. Merci pour votre temps, votre énergie, votre bienveillance pendant la phase de correction du manuscrit. Je vous remercie infiniment et sincèrement.
			

			
				Certes un chapitre de ma vie se referme sur ces derniers mots, mais je poursuis mon chemin, bien accompagné et serein sur l’avenir. Merci Anneline, Lilia et Liam. Nos liens indéfectibles ont nourri l’amour que Bruno Heisen porte à sa famille dans ce livre. Ensemble, nous sommes plus forts, ensemble nous sommes plus grands. Nous avons encore tant de choses à construire ! 
			

			
				Enfin, merci chers lecteurs, mes histoires vivent à travers vous désormais. Merci aux chroniqueurs, les fidèles comme les nouveaux, aux journalistes et à tous ceux qui prennent le temps de parler de mes ouvrages autour d’eux ; vos éclairages sur mon travail me permettent chaque jour de poursuivre mon rêve.
			

			
				À bientôt,
			

			
				Damien
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				[1] Voir « Sublimation », la 4e enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[2] Voir « Dans l’ombre du chaos », la 3e enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[3] TIC = Technicien en Identification Criminelle
			

		

		
			
				[4] CIC = Cellule d’Identification Criminelle
			

		

		
			
				[5] DE = Directeur d’Enquête
			

		

		
			
				[6] Voir « Dans l’ombre du chaos », la 3e enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[7] Réderies = braderies en Picardie.
			

		

		
			
				[8] CNTECH = Correspondant en TECHnologies Numériques
			

		

		
			
				[9] SALVAC = Système d’Analyse des Liens de la Violence Associée aux Crimes.
			

		

		
			
				[10] BDRIJ = Brigade De Rapprochements et d’Investigations Judiciaires.
			

		

		
			
				[11] Voir « Je suis le crépuscule », la 2e enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[12] Voir « Les braises de l’exode », la 1ère enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[13] SIV = Système d’Immatriculation des Véhicules
			

		

		
			
				[14] « Que ma mère me renie si je mens ! » (Traduction de l’italien)
			

		

		
			
				[15] Voir « Sublimation », la 4e enquête du major Heisen.
			

		

		
			
				[16] ASE = Aide Sociale à l’Enfance.
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